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LETTRES 

À M. DE GENON VILLE,* 

Concernant la critique de l'Œdipe de Sophocle ^ 
de celui de Corneille, et de celui de fauteur» 

m 


LETTRE PREMIERE. 


J E VOUS envoie, monsiear , ma tragédie d'Œdipe, 
que vons ayez vue naître. Vous savez que j'ai com- 
mencé cette pièce à dix-neuf ans : si quelque chose 
pouvait fsiire pardonner la médiocrité d'un ou- 
vrage, ma jeunesse me servirait d'excuse. Du moins, 
' malgré les défauts dont cette tragédie est pleine, 
et que je suis le premier à reconnaître, j'ose me 
flatter que vous verrez quelque différence entre 
cet ouvrage et ceux que l'ignorance et la malignité 
m'ont imputés. 

* Mort conseiller au parlement de Paris : il fat, depuis ces 
- lettres , l'intiiiie aim de M. de Voltaire* 

Théâtre, i. i 


:t LETTRES 

Vous savez mieux que personne (i) que cette 
satire, intitulée les J'ai vu, est d'un poëte du Ma- 
rais, nommé le Brun, auteur de l'opéra d'Hippo- 


(i) Je sens combien il est dangereux de parler de soij mais 
mes malheurs ayant été publics, il faut que ma justification le 
soit aussi. La rëpuUtion d'honnête honmie m'est plus chère que 
celle d'auteur j ainsi je crois que personne ne trouvera mauvais 
qu'en donnant au public un ouvrage pour lequel il a eu tant 
d'indulgence , j'essaye de mériter entièrement son estime , en dë- 
truisant l'imposture qui pourrait me l'ôter. 

Je sais que tous ceux avec qui j'ai vëcu sont persuades de mon 
innocence 5 mais aussi bien des gens , qui ne connaissent ni la 
poésie ni moi , m'imputent encore les ouvrages les plus indignes 
d'un honnête homme et d'un poète. 

Il est peu d'écrivains célèbres qui n'aient essuyé de pareilles 
disgrâces \ presque tous les poètes qui ont réussi ont été calom- 
niés , et il est bien triste pour moi de ne leur ressembler que par 

mes malheurs. 

Vous n'ignorez pas que la cour et la ville ont de tout temps 
été remplies de critiques obscènes qui , à la faveur des nuages 
qui les couvrent , lancent , sans être aperçus, les traits lès plus 
envenimés contre les femmes et contre les puissances , et qui 
n'ont qiie la satisfaction de blesser adroitement , sans goûter le 
plaisir dangereux de se faire connaître. Leurs épigrammes et 
leurs vaudevilles sont toujours des enfants supposés dont on ne 
connaît point les vrais parents ^ ils cherchent à charger de ces 
indignités quelqu'un qui soit assez connu pour que l'on puisse 
l'en soupçonner , et qui soit assez peu protégé pour ne pouvoir 
se défendre : teUe était la situation où je me suis trouvé en en- 
trant dans le monde. Je n'avais pas plus de dix-huit ans f l'im- 
prudence attachée d'ordinaire à la jeunesse pouvait aisément 
autoriser les soupçons que l'on fesait naître sur moi : j'étais 
d'ailleurs sans appui , et je n'avais pas songé à me faire des 
protecteurs , parce que je ne croyais pas que je dusse jamais ayoir 
des enuemis. 

Il parut , à la mort de Louis XIV , une petite pièce, imitée des 


SUR ŒDIPE. 3 

tnite amoureux, qu'assurément personne ne mettra 
en musique. 

Ces Tai vu sont grossièrement imités de ceux 


J'ai vu de l'abbë Régnier : c'ëtait un ouyrage où l'anieur paftait 
en revue tout ce qu'il avait vu dans sa vie j cette pièce est aussi 
nëgHgëe aujourd'hui qu'elle était alors recherchée : cW le sort 
de tous les ouvrages qui n'ont d'autre mérite que celui de la 
satire. Cette pièce n'en avait point d'autre ; elle n'était renur^ 
quable que par les injures grossières qui y étaient indignement 
répandues j et c'est ce qui lui donna un cours prodigieux : on 
oublia la bassesse du style en faveur de la malignité de l'ouvrage. 
EUé finissait ainsi : Tai vu ces maux , et je nai pas vingt ans. 

Plusietirs personnes crurent que j'avais mis par-U mon cachet 
à cet indigne ouvrage ^ on ne me fit pas l'honneur de croire que 
je pusse avoir assez de prudence pour me déguiser. L'auteur de 
oette miséraUe satire ne contribua pas peu à la faire courir sous 
mon nom , afin de mieux cacher le sien. Quelques-uns m'im- 
putèrent cette pièce par malignité , pour me décrier et pour me 
perdre ; quelques autres , qui l'admiraient bonnement , me l'at- 
tribuaient pour m'en faire honneur : ainsi un ouvrage que je 
n'avais point fait , et même que je n'avais point encore vu alors , 
m'attira de tous côtés des malédictions et des louanges. 

Je me souviens que , passant par une petite ville de province , 
les beaux esprits du lieu me prièrent de leur réciter cette pièce , 
qu'ils disaient être un chef-d'œuvre y j'eus beau leur répondre 
que je n'en étais point l'auteur et que la pièce était misérable , 
ils ne m'en crurent point sur ma parole : ils admirèrent ma re- 
tenue , et j'acquis ainsi auprès d'eux , sans y penser , la réputa- 
tion d'un grand poète et d'un homme fort modeste. 

Cependant ceux qui m'avaient attribué ce malheureux ouvrage 
continuèrent k me rendre responsable de toutes les sottises qui se 
débitaient dans Paris , et que moi-même je dédaignais de lire. 
Quand un homme a eu le malheur d'être calomnié une fois , 
on dit qu'il le sera long-temps. On m'assure que , de toutes les 
modes de ce pays-ci ,. c'est celle qui dure davantage. 

La justification est venue , quoique un peu tard y le calom- 
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de Fabbé Régnier de racadémie, avec qui Tauteur 
vla rien de commun ; ils finissent par ce vers : 
J'ai PU ce* maux , et je n'ai pas vingt ans. 

Il est vrai que je n'avais pas vingt ans alors; 
mais ce n*est pas une raison qui puisse faire croire 
que j*aie fait les vers de M. le Brun. 

Hàs le Brun versiculos fecit : tulit alter honores. 

xiiateur a signe, les larmes aux yeux, le désaveu de sa calomnie 
devant un secrétaire d'état; c'est sur quoi un vieux connaisseur 
en vers et en hommes m'a dit : Oh l le beau hUIet qu*a la 
Châtre l Continuez , mon enfant , à faire des tragédies > renoncez 
k toute profession sérieuse pour ce malheureux métier; et comptez 
•que vous serez harcelé publiquement toute votre vie, puisque 
vous êtes assez abandonné de Dieu pour vous £adre de gaieté de 
cœur un homme public. Il m'en a dté cent exemples \ il m'a 
donné les meilleures raisons du monde pour me détourner de 
faire des vers. Que lui ai-je répondu? des vers. 

Je me suis donc aperçu de bonne heure qu'on ne peut ni pé> 
sister à son goût dominant , ni vaincre sa destinée. Pourquoi la 
nature force-t-elle un homme k calculer , celui-ci à faire rimer 
des syllabes , cet autre à former des croches et des rondes sur des 
lignes parallèles 7 

SeU Gmiua , natale eomt» qui tempérât aatrum. 

Mais on prétend que tous peuvent dire : 

Ploravire tuia non reapondere favonm 
Speratum mentis. 

Boileai^disfdt à Racine : 

t( Cesse de t'étonner si l'Enrie animée , 

tt Attacbant à ton nom s« ronille envenimée , 

(( La calomnie en main , quelquefois te poursuit. » 

Scudéii et l'abbé d'Aubignac calomniaient Corneille : Mont- 
fleury et toute sa troupe calomniaient MoHère : Térence se plaint 
dans ses prologues d'^re calomnié par un vieux poète : Ans- 
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rapprends que c'est un des avantages attachés 
à la littérature , et surtout à la poésie, d'être ex- 
posé à être accusé sans cesse de toutes les sottises 
qui courent la ville. On vient de me montrer une 
épitre de Tabbé de Chaulieu au marquis de la 
Fare , dans laquelle il se plaint de cette injustice. 
Yoicû le passage : 


Accort , insinuant , et quelquefois flatteur , 
J*ai su d'un discours enchanteur 
Tout l'usage que pouvait faire 
Beaucoup dlmagination , 
Qui rejoignit avec adresse , 
Au tour brillant, à la justesse, 
Le charme de la fiction ; 
Et son impétueuse ivresse , 
Entre le tabac et le vin. 


tophane calomnia Socrate : Homère fut calomnie par Margites. 
C'est U l'histoire de tous les arts et de toutes les professions. 

Vous savez comment M. le régent a daigné me consoler de ces 
petites persécutions ; vous savez quel beau présent il. m'a fait. 
Je ne dirai pas , comme Chapelain disait de Louis XJU : 

<( Lies trois fois mille francs qu'il met dans ma famille 

<( Témoignent mon mérite , et ftfnt connaître asseï 

u Qu'il ne liait pas mes rers , pour être un peu forcés, n 

Charile , Chapelain et moi , nous avons été tous trois trop 
bien payés pour de mauvais vers. 

RetuUi accepioa, fgah numisma , PhiUppos. 

Le régent , qui s'appelle Philippe , rend la comparaison pat^ 
faite. Ne nous enorgueillissons ni des méchancetés de nos en- 
nemis , ni des bontés de nos protectetirs ; on peut être avec tout 
cela un homme très médiocre j on peut être récompensé et envié 
sans aucun mérite. 
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J'appris y sans rabot et sans lime , 
L'art d'attraper facilement , 
Sans être esclaye de la rime , 
Ce tour aise , cet enjoûment, 
Qui seul peut faire le sublime. 

Que ne m'ont point coûte ces funestes talents f 
Dés que j'eus bien ou mal rime quelque sornette , 

Je me vis tout en même temps 

ÂSublé du nom de poëte. 

Dès-lors, on ne fit de chanson , 

On ne lâcha de vaudeville , 

Que , sans rime ni sans raison , 

On ne me donnât par la ville. 

Sur la foi d'un ricanement , 
Qui n'était que l'effet d'un gai tempérament, 
Dont je fis, j'en conviens, assez peu de scrupule. 

Les fats crurent qu'impunément 
Personne devant moi ne serait ridicule. 
Ils m'ont fait là-dessus mille injustes procès ; . 

J'eus beau les souffrir et me taire , 
On m'imputa des vers que je n'ai jamais faits : 

C'est assez que j'en susse faire. 

Ces vers, monsieur, iie sont pas dignes de 
l'auteur de la Tocane et de la Retraite ; vous les 
trouverez bien plats (i), et aussi remplis de fautes 
que d'une vanité ridicule : je vous les cite comme 
une autorité en ma faveur; mais j'aime mieux vous 

(i) Tout ce morceau fut retranché dans l'édition qu'on fit de 
ces Lettres , parce qu'on ne voulut pas affliger l'abbé de Chaulieu : 
on doit des égards aux vivants j on ne doit aux morts que la vérité. 
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citer Fautorité de Boileau. Il ne répondit un jour 
aux •compliments d*un campagnard qui le louait 
d'une impertinente satire contre les ëvéques, très 
Êimeuse parmi la canaille , qu'en répétant a ce 
pauvre louangeur : 

Vient-il de la province une satire fade , 
D'un plaisant du pays insipide boutade ; 
Pour la faire courir on dit qu*elle est de moi , 
Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 

Je ne suis ni ne serai Boileau; mais les mauvais 
▼ers de M. le Brun m*ont attiré des louanges et des 
persécutions qu'assurément je ne méritais pas. 

Je m'attends bien que plusieurs personnes, ac- 
coutumées a juger de tout sur le rapport d'autrui, 
seront étonnées de me trouver si innocent, après 
m'avoir cru, sans me connaître, coupable des 
plus plats vers du temps présent. Je soubaite que 
mon exemple puisse leur apprendre à ne plus pré- 
cipiter leurs jugements sur tes apparences , et à ne 
plus condamner ce qu'ils ne connaissent pas. On 
rougirait bientôt de ses décisions , si l'on voulait 
réfléchir sur les raisons pi4f lesquelles on se dé- 
termine. 

Il s^est trouvé des gens qui ont cru sérieusenrent 
que l'auteur de la tragédie S!Atrée était un mé- 
cbant homme , parce qu'il avait rempli la coupe 
d'Àtrée du sang du fils de Thyeste; et aujourd'hui 
il y a des consciences timorées qui prétendent que 
je n'ai point de religion , parce que Jocaste se défie 
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des oracles d'Apollon. C'est ainsi qu'on dédde 
presque toujours dans le monde; et ceux qui sont 
accoutumés à juger de la sorte ne se corrigeront 
pas par la lecture de cette lettre : peut-être même 
ne la liront-ils point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la ca- 
lomnie y elle est trop inséparable des succès y mais 
du moins il m'est permis de souhaiter que ceux 
qui ne sont en place que pour rendre justice ne 
fassent point de malheureux sur le rapport vague 
et incertain du premier calomniateur. Faudra-t-il 
donc qu'on regarde désormais comme un malheur 
d'être connu par les talents de l'esprit , et qu'un 
homme isôit persécuté dans sa patrie , uniquement 
parce qu'il court une carrière dans laquelle il peut 
faire honneur à sa patrie nïême ? 

Ne croyez pas, monsieur, que je compte parmi 
les preuves de mon innocence le présent dont 
M. le régent a daigné m'honôrer ; celte bonté 
pourrait n'être qu'une marque de sa clémence : il 
est au nombre des princes qui, par des bienfaits, 
savent lier k leur devofr ceux même qui s'en sont 
écartés. Une preuve plus sûre de mon innocence, 
c'est qu'il a daigné dire que je n'étais point cou- 
pable , et qu'il a reconnu la calomnie lorsque le 
temps a permis qu'il pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce que 
monseigneur le duc d'Orléans m'a faite comme 
une récompense de mon travail , qui ne méritait 


SUR ŒDIPE. 9 

tout au plus que son indulgence j il a moins voulu 
me récompenser que m'engager à mériter sa pro- 
tection. 

Sans parler de moi y c'est un grand bonheur 
pour les lettres que nous vivions sous un prince 
qui aime les beaux-arts autant qu'il bait la flat- 
terie y et dont on peut obtenir la protection plutôt 
par de bons ouvrages que par des louanges^ pour 
lesquelles il a un dégoût peu ordinaire dans ceux 
qui y par leur naissance et par leur rang, sont ex- 
posés à être loués toute leur vie. 


LETTRE II. 


irloivsiEUR, avant que de vous faire lire ma 
tragédie^ souffrez que je vous prévienne sur le 
succès qu'elle a eu, non pas pour m'en applaudir, 
mais pour vous assurer combien je m'en défie. 

Je sais que les premiers applaudissemjents du 
public ne sont pas toujours de sûrs garants de la 
bonté d'un onvrage. Souvent un auteur doit le 
succès de sa pièce ou à l'art des acteurs qui la 
jouent, ou à la décision de quelques amis accré- 
dités dans le monde , qui entraînent pour un 
temps les suffrages de la multitude ; et le public 
est étonné , quelques mois après, de s'ennuyer à 
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la lecture du même ouvrage qui lui arrachait des 

larmes a la représentation. 

Je me garderai donc bien de me prévaloir d'un 
succès peut-être passager , et dont les comédiens 
ont plus à s'applaudir que moi-même. 

On ne voit que trop d'auteurs dramatiques qui 
impriment à la tête de leurs ouvrages des pré- 
faces pleines de vanité ; qui comptent les princes 
et les princesses qui sont venus pleurer aux re- 
présentations ; qui ne donnent d* autres réponses 
à leurs censeurs que V approbation du public; 
et qui enfin , après s'être placés a côté de Cor- 
neille et de Racine, se trouvent confondus dans 
la foule des mauvais auteurs, dont ils sont les seuls 
qui s'exceptent. 

J'éviterai du moins ce ridicule ; je vous parlerai 
de ma pièce, plus pour avouer mes défauts que 
pour les excuser : mais aussi je traiterai Sophocle 
et Corneille avec autant de liberté que je me trai- 
terai moi-même avec justice. 

J'examinerai les trois OEdipes avec une égale 
exactitude. Le respect que j'ai pour l'antiquité de 
Sophocle et pour le mérite de Corneille ne m'a- 
veuglera pas sur leurs défauts; l'amour-propre ne 
m'empêchera pas non plus de trouver les mie]i|s. 
Au reste, ne regardez point ces dissertations comme 
les décisions d'un critique orgueilleux, mais comme 
les doutes d'un jeune homme qui cherche à s'é- 
clairer. La décision ne convient ni a mon âge, ni 
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à mon peu de génie ; et si la chaleur de la com- 
position m^arrache quelques termes peu mesurés , 
je les désavoue d'ayance, et je déclare que je ne 
prétends parler affirmativement que sur mes 
fautes. 


LETTRE III, 
Contenant la critique de FOEdipe de Sophocle, 


IVL o N s I E u R , mon peu d'érudition ne me permet 
pas d'examiner si la tragédie de Sophocle fait son 
imitation parle discours, le nombre et l'harmonie; 
ce quAristote appelle expressément un discours 
agréablement assaisonné (i). Je ne discuterai pas 
non plus 51 c'est une pièce dû premier genre y 
simple et implexe : simple, parce qu'elle na quune 
seule catastrophe; et implexe, parce quelle a la 
reconnaissance auec la péripétie. 

Je vous rendrai seulement compte, avec sim- 
plicité, des endroits qui m'ont révolté, et sur les- 
quels j'ai besoin des lumières de ceux qui , con- 
naissant mieux que moi les anciens, peuvent mieux 
excuser tous leurs défauts. 

(i) M. Dader , préface sur V Œdipe de Sophocle. 
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La scène ouvre dans Sophocle par un chœur 
de Thébains prosternes au pied des autels , et 
qui, par leurs larmes et par leurs cris, demandent 
aux dieux la fin de leurs calamités. Œdipe , leur 
libérateur et leur roi j parait au milieu d'eux. 

Je suis Œdipe , leur dit-il, si vanté par tout le 
monde. Il y a quelque apparence que les Thébains 
n'ignoraient pas qu'il s'appelait Œdipe. 

A l'égard de cette grande réputation dont il se 
vante, M. Dacier dit que c'est une adresse de So- 
phocle, qui veut fonder par-là le caractère d'Œdipe, 
qui est orgueilleux. 

Mes enfants , dit Œdipe , quel est le sujet qui 
vous amené ici? Le grand prêtre lui répond : 
F^ous voyez devront vous des jeunes gens et des 
vieillards. Moi qui vous parle , je suis le grand 
prêtre de Jupiter, Votre ville est comme un vais- 
seau battu de la tempête; elle est près d'être 
abîmée, et n'a pas la force de surmonter les flots 
qui fondent sur elle. De là le grand prêtre prend , 
occasion de faire une description de la peste, dont 
Œdipe était aussi bien informé que du nom et de 
la qualité du grand prêtre de Jupiter; d'ailleurs, 
ce grand prêtre rend-il son homélie bien pathé- 
tique, en comparant cette ville pestiférée, couverte 
de morts et de mourants , à un vaisseau battu de 
la tempête? Ce prédicateur ne savait-il pas qu'on 
affaiblit les grandes choses quand on les compare 
aux petites ? 
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Tout cela n'est guère une preure tie cette per* 
fectîon où Ton prëtendait, il y a quelques années, 
que Sophocle avait poussé la tragédie; et il ne pa- ' 
rait pas qu'on ait si grand tort, dans ce siècle , de 
refuser son admiration à un poëte qui n'emploie 
d'autre artifice pour faire connaître ses person* 
nages , que de &ire dire a l'un : Je m appelle 
Œdipe, si vanté par tout le monde ; et à l'autre : 
Je suis le grand prêtre de Jupiter. Cette grossièreté 
n'est plus regardée aujourd'hui conune une noble 
simplicité. 

La description de la peste est interrompue par 
l'arrivée de Créon , frère de Jocaste , que le roi 
avait envoyé consulter l'oracle , et qui commence 
par dire à Œdipe : 

Seigneur, nous aidons eu autrefois un roi gui 
s^appelait Laïus. 

OEDIPE. 

Je le sais, quoique je ne V aie jamais vu. 

cAÉoir. 

Il a été assassiné, et Apollon veut que nous, 
punissions ses meurtriers. 

OEDIPE. 

Fut-ce dans sa maison, ou à la aunpaffîe que 
Laïus fut tué 7 

Il est déjà contre la vraisemblance qu'Œdipe, 
qui règne depuis si long-temps , ignore comment 
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son prëdëceftsear est mort : mais qu'il ne sacbe 
pas même si c*est aux champs ou à la ville que ce 
meurtre a été commis , et qu'il ne donne pas la 
moindre raison , ni la moindre excuse de son igno^ 
rance^ j'avoue que je ne connais point de terme 
pour exprimer une pareille absurdité. 

C'est une faute du sujet , dit-on , et non de 
l'auteur : comme si ce n'était pas à l'auteur à cor- 
riger son sujet lorsqu'il est défectueux. Je sais 
qu'on peut me reprocher à peu près la même 
faute; mais aussi je ne me ferai pas plus de grâce 
qu'à Sophocle y et j'espère que la sincérité avec la- 
quelle j'avouerai mes défauts justifiera la hardiesse 
que je prends de relever ceux d'un ancien. 

Ce qui suit me parait également déraisonnable : 
Œdipe demande s'il ne revint personne de la suite 
de Laïus à qui Ton puisse en demander des nou- 
velles. On lui répond qu'u/z de- ceux qui accont" 
pagnaient ce malheureux roi s'étant saui^é, vint 
dire dans Thebes que Laïus a\^ait été assassiné 
par des voleurs j qui n étaient pas en petit, mais 
en grand nombre. 

Comment se peut-il faire qu'un témoin de la 
mort de Laïus dise que son maître a été accablé 
sous le nombre j lorsqu'il est pourtant vrai que 
c'est un homme seul qui a tué Laïus et toute sa 
suite ? 

Pour comble de contradiction , Œdipe dit, au 
second acte, qu'il a ouï dire que Laïus avait été tué 
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par des voyageurs , mais qu'il n'y a personne qui 
dise Tavoir va ; et Jocaste, au troisième acte^ en 
parlant de la mort de ce roi , s'explique ainsi a 
Œdipe : 

Soyez bien persuadé , seigneur, que celui qui 
accompagnait Laïus a rapporté que son maître 
a^ait été assassiné par des voleurs; il ne saurait 
changer présentement^ ni parler d'une autre ma-- 
mère : toute la ville Va entendu comme moi. 

Les Thébains auraient été bien plus a plaindre , 
si Tënigme du sphinx n'avait pas été plus aisée h 
deviner que toutes ces contradictions. 

Mais ce qui est encore plus étonnant , ou 
plutôt ce qui ne Test point , apr^s de telles fautes 
contre la vraisemblance ^ c'est qu'Œdîpe, lors- 
qu'il apprend que Pborbas vit encore^ ne songe 
pas seulement a le faire cbercber ; il s'amuse à faire 
des imprécations ^t a consulter les oracles , sans 
donner ordre qu'on amène devant lui le seul 
homme qui pouvait lui fournir des lumières. Le 
choeur lui-même , qui est si intéressé a voir finir 
les malheurs de Thèbes, et qui donne toujours 
des conseils à Œdipe, ne lui donne pas celui 
d'interroger ce témoin de la mort du feu roi ; il le 
prie seulement d'envoyer chercher Tirésie. 

Enfin, Phorbas arrive au quatrième acte. Ceux 
qui ne connaissent point Sophocle s'imaginent 
sans doute qu'Œdipe , impatient de connaître le 
meurtrier de Laïus et de rendre la vie aux Thé- 
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bains y va Finterroger avec empressement sar la 
mort du feu roi. Rien de tout cela. Sophocle ou* 
blie que la vengeance de la mort de Laïus est le 
sujet de sa pièce. On ne dit pas un mot à Phôrbas 
de cette aventure ^ et la tragédie finit sans que 
Phorbas ait seulement ouvert la bouche sur la 
mort du roi son maître. Mais continuons à exa- 
miner de suite Touvrage de Sophocle. 

Lorsque Créon a appris à Œdipe que Laïus a 
été assassiné par des voleurs y qui n'étaient pas en 
petit y mais en grand nombre, Œdipe répond , au 
sens de plusieurs interprètes : Comment des vo^ 
leurs aunuent-ils pu entreprendre cet attentat^ 
puisque Laïus n assoit point d'argent sur lui ? La 
plupart des autres scoliastes entendent autrement 
ce passage y et font dire k Œdipe : Comment des 
voleurs auraient-ils pu entreprendre cet attentat^ 
si on ne leur a^ait donné de l'argent? Mais ce 
sens-là n*est guère plus raisonnable que Fautre :. 
on sait que des voleurs n'ont pas besoin qu'on leur 
promette de l'argent pour les engager à faire un 
mauvais coup. 

Puisqu'il dépend souvent des scoliastes de 
faire dire tout ce qu'ils veulent à leurs auteurs , 
que leur coùterait-il de leur donner un peu de 
bon sens? 

Œdipe ^ an commencement du second acte, 
au lieu de mander Phorbas , fait venir devant lui 
Tirésie. Le roi et le devin commencent par se 
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mettre en colère l'un contre Tautre ^ Tirésie finit 
par lai dire : 

C* est vous qui êtes le meurtrier de Laïus; vous 
vous croyez JUs de Polybe, roi de Corinthe : vous 
ne Vêtes point; vous êtes Thébain* La malédiction 
de votre père et de votre mère vous a autrefois 
éloigné dé cette terre ; vous y êtes retenu , vous 
avez tué votre père, vous ai^ez épousé votre mère, 
vous êtes l'auteur d'un inceste et d'un parricide; 
et si vous trouvez que je mentç , dites que je ne 
suis pas prophète. 

Tout cela ne ressemble guère à l'ambiguité or- 
dinaire des oracles. Il était difficile de s'expliquer 
moins obscurément; et si vous joignez aux paroles 
de Tirésie le reproche qu'un ivrogne a fait autre- 
fois a Œdipe , qu'il n'était pas fils de Polybe ^ et 
l'oracle d'Apollon qui lui prédit qu'il tuerait son 
père et qu'il épouserait sa mère , vous trouverez 
que la pièce est entièrement finie au commence- 
ment de ce second acte. 

Nouvelle preuve que Sophocle n'avait pas per- 
fectionné son art, puisqu'il ne savait pas même 
préparer les événements y ni cacher sous le voile 
le plus mince la catastrophe de ses pièces. 

Allons plus loin. Œdipe traite Tirésie de fou 
et de vieux enchanteur: cependant , à moins que 
l'esprit ne lui ait tourné y il doit le regarder comme 
un véritable prophète. Eh! de quel étonnement, 
de quelle horreur ne doit»il point être frappé , en 

Théâtre, i. a 
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-apprenant de la bouche de Tirésie tout ce qu'A- 
pollon lui a prédit autrefois 7 Quel retour ne 
doît-il point faire sur lui-même , en apprenant ce 
rapport fatal qui se trouve entre les reproches 
qu'on lui a faits à Corinthe, qu'il n'était qu'un fils 
supposé, et les oracles de Thèbes, qui lui disent 
qu'il est Thébain? entre Apollon, qui lui a prédit 
qu'il épouserait sa mère et qu'il tuerait son père y 
etTirésiCy qui lui apprend que ses deslins affreux 
sont remplis? Cependant, comme s'il avait perdu 
la mémoire de ces événements épouvantables , il 
ne lui vient d'autre idée que de soupçonner Gréon, 
son ancien et fidèle ami (comme il l'appelle), 
d'avoir tué Laïus ; et cela, sans aucune raison , sans 
aucun fondement, sans que le moindre jour puisse 
autoriser ses soupçons , et ( puisqu'il faut appeler 
les choses par leur nom ) avec une extravagance 
dont il n'y a guère d'exemples parmi les modernes, 
ni même parmi les anciens. 

Quoi! tu oses paraître de\^ant moi! dit-il à 
Gréon : tu as V audace d'entrer dans ce palais^ 
toi gui es assurément le meurtrier de Laïus ^ et 
gui as manifestement conspiré contre moi pour 
me raidir ma couronne ! 

T^oyons , dis-moi , au nom des dieux j, as-tu 
remargué en moi de la Idcheté ou de la fotie , 
pour gue tu aies entrepris un si hardi dessein? 
N'est-ce pas la plus folle de toutes les entreprises^ 
gue d'aspirer à la royauté sans troupes et sans 
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amis; comme si, sans ce secours , il était aisé de 
monter au trône? 

Crëon lui répond : 

Vous changerez de sentiment^ si vous me 
donnez le temps de parler. Pensez^vous au il y 
ait un homme au monde qui préférdt d'être roi , 
avec toutes les frayeurs et toutes les craintes qui 
accompagnent la royaiulé , à vii^re dans le sein 
du repos as^cc toute la sûreté d^un particulier qui, 
sous un autre nom, posséderait la même puis" 
sance ? 

Un prince qui serait accusé d[*ayoir conspiré 
contre son roi , et qui n'aurait d'autre preuve de 
•on innocenee que ke verbiage de GréoB» aurait 
grand besoin de la clémence de sen maître. Après 
tous ces longs discours y étrangers au sujet, Créon 
demande à Œdipe : 

F'oulez-vous me chasser du royauthe ? (i) 

* . CCDIPE. 

Ce nest pas ton exil que je veux ; je te con- 

damne à la mort. 

c&Éoir. 

Il faut que vous me fassiez voir auparavant si 
je suis coupable* 

Tu parles en homme résolu de ne pas obéir* 


(i) On avenit qu'on a sui^i partout la traduction de M< Daaier< 
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C*est parce que vous êtes injuste» 

OEOIPE. 

Je prends mes sûretés, 

CABOir* 

Je dois prendre aussi les miennes. 

ŒDIPE. 

O Thhbes! Thebes! 

c R É o ir* 
// m' est permis de crier aussi: Thebes! Thhbes! 

Jocaste Tient pendant c^ beau dûconrs , et le 
chœur la prie d'emmener le roi; proposition très 
sage ; car, après toutes les folies qu'Œdipe vient 
de faire , on ne ferait pas mal de Fenfermer. 

JOCASTE. 

J'emmènerai mon mari quand f aurai appris la 
cause de ce désordre» . • 

LE CHOEUR. 

Œdipe et Créon ont eu ensemble des paroles 
sur des rapports fort incertains. On se pique soU" 
vent sur des soupçons très injustes, 

JOCASTE. • 

Cela est4l venu de l'un et de Vautre ? 

LE CHOEUR. 

Oui, madame. 
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JOGASTE. 

Quelles paroles ontrils donc eues? 

LE CHŒUR. 

Cest assez, madame; les princes n'ont pas 
poussé la chose plus loin , et cela suffît. 

Effectiyementy comme si cela suffisait , Jocaste 
n'en demande pas davantage au chœur. 

C'est dans cette scène qu'OEdipe raconte à Jo- 
caste qu'un jour, a table ^ un homme ivre lui re- 
procha qu'il était un fils supposé : J'allai , con- 
tînue-trily trouxferle roi et la reine; je les interrogeai 
sur ma naissance; ils Jurent tous deux trèsfdchés 
du reproche quon m avait fait. Quoique je les 
aimasse avec beaucoup de tendresse f, cette injure, 
qui était devenue publique , ne laissa pas de me 
demeurer sur le cœur et de me donner des soupçons. 
Je partis donc, à leur insçu, pour aller à Delphes : 
Apollon ne daigna pas répondre précisément à 
ma demande ; mais il me dit les choses les plus 
affreuses et les plus épouvantables dont on ait 
jamais ouï parler ; que f épouserais infailliblement 
ma propre mère; que je ferais voir aux hommes 
une race nudheureuse qui les remplirait d'hor^ 
reur, et que je serais le meurtrier de mon père. 

Voilà encore la pièce finie. On avait prédit à 
Jocaste que son fils tremperait ses mains dans le 
sang de Laïus y et porterait ses crimes jusqu'au lit 
de sa mère. Elle avait fait exposer ce fils sur le 
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mont ChKéron, et lui avait £ùt percer les talons 
( comme elle ravoue dans cette même scène ) : 
f JEflipe porte encore les cicatrices de cette bles- 
sure; il sait qu'on lui a reproché qu'il n'était point 
fils de Polybe : tout cela n'est-il pas pour Œdipe 
et pour Jocaste une démonstration de leurs mal- 
heurs? et n'y a-t-il pas un aveuglement ridicule k 
en douter? 

Je sais que Jocaste ne dit point dans cette scène 
qu'elle di\t un jour épouser son fils; mais cela 
mf^me est une nouvelle faute. Car y lorsqu'Œdipe 
dît a Jocaste : On ma prédit que je souillerais le. 
lit de ma mère , et que mon père serait massacré 
par mes mains , Jocaste doit répondre sur-ler 
champ : On en avait prédit autant à monjîts; ou 
du moins elle doit faire sentir au spectateur 
qu'elle est convaincue dans ce moment de son 
malheur. 

Tant d'ignorance dans Œdipe et dans Jocaste 
n'est qu'un artifice grossier du poëte , qui , pour 
donner à sa pièce une juste étendue^ fait filer 
jusqu'au cinquième acte une reconnaissance déjà 
manifestée au second ^ et qui viole les règles du 
sens commun , pour ne point manquer en appa- 
rence à celles du théâtre. 

Cette même faute subsiste dans tout le cours de 
la pièce. 

Cet Œdipe ^ qui explicpait les énigmes, n'en- 
tend pas les choses les plus claires. Lorsque le 
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pastettr de Corinthe lui apporte la nouvelle de la 
mort de Polybe, et lui apprend que Polybe n'était 
pas son père j qu'il a été exposé par un Thébaîn 
sur le mont Githéron , que ses pieds ayaient été 
percés et liés avec des courroies , Œdipe ne soup- 
çonne rien encore. Il n'a d'autre crainte que d'Atre 
né d'une famKle obscure; et le chœur, toujours 
présent dans le cours de la pièce, ne prête aucune 
attention à tout ce qui aurait dû instruire Œdipe 
de sa naissance. Le chœur , qu'on donne pour une 
assemblée de gens éclairés , montre aussi peu de 
pénétration qu'Œdipe; et dans le temps que les 
Thébains devraient être saisis de pitié et d'horreur 
à la vue des malheurs dont ils sont témoins , il 
s'écrie : Si Je puis juger de T avenir, et si je ne me 
trompe dans mes conjectures, Cithéron, le jour 
de demain ne se passera pas que vous ne nous 
fassiez connaître la patrie et la mère d^ Œdipe, 
et que nous ne menions des danses en votre hon^ 
neur, pour vous rendre grâces du plaisir que vous 
aurez fait à nos princes. Et vous , prince , duquel 
des dieux étes^ous donc fils? Quelle nymphe 
vous a eu de Pan , dieu des montagnes ? Etes-- 
vous lefnixt des amours d'ApoUon ? car Apollon 
se plaît aussi sur les montagnes. Est-ce Mercure, 
ou Bacchus qui se tient aussi sur les sommets des 
montagnes? etc. 

Enfin y celut qnt a autrefois exposé Œdipe 
arrive sur la scène. Œdipe l'interroge sur sa nais- 
sance; curiosité que M. Dacier condamne après 
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Plutarque, et qui me paraîtrait la seule chose rai- 
sonnable qu'OEdipe eût faite dans toute la pièce, 
si cette juste envie de se connaître n'était pas ac- 
compagnée d'une ignorance ridicule de lui-même. 

Œdipe sait donc enfin tout son sort au qua- 
trième acte. Voilà donc encore la pièce finie. 

M. Dacier, qui a traduit Y Œdipe de Sophocle ^ 
prétend que le spectateur attend avec beaucoup 
d'impatience le parti que prendra Jocaste, et la 
manière dont OËdipe accomplira sur lui-même les 
malédictions qu'il a prononcées contre le meur- 
trier de Laïus. J'avais été séduit la-dessus par le 
respect que j'ai pour ce savant homme , et j'étais 
de son sentiment lorsque je lus sa traduction. La 
représentation de ma pièce m'a bien détrompé ; et 
j'ai reconnu qu'on peut sans péril louer tant qu'on 
veut les poètes grecs , mais qu'il est dangereux de 
les imiter. 
. J'avais pris dans Sophocle une partie du récit 
de la mort de Jocaste et de la catastrophe d'Œdipe. 
J'ai senti que l'attention du spectateur diminuait 
avec son plaisir au récit de cette catastrophe ; lés 
esprits , remplis de terreur au moment de la re- 
^connaissance y n'écoutaient plus qu'avec dégoût la 
fin de la pièce. Peut-être que la médiocrité des vers 
en était la cause ; peut-être que le spectateur y à 
qui cette catastrophe est connue ^ regrettait de 
n'entendre rien de nouveau; peut-être aussi que, 
la terreur ayant été poussée à son comble, il était 
impossible que le reste ne parût languissant. Quoi 
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qall en soit, je me suis cru oblige de retrancher 
ce récit , qui n'était pas de plus de quarante vers ; 
et dans Sophocle il tient tout le cinquième acte, 
n y $1 grande apparence qu'on ne doit point passer 
à un ancien deux ou trois cents vers inutiles , lors- 
qu'on n'en passe pas quarante k un moderne. 

M. Dacier avertit dans ses notes que la pièce de 
Sophocle n'est point finie au quatrième acte. 
N'est-ce pas avouer qu'elle est finie , que d*étre 
obligé de prouver qu'elle ne l'est pas 7 On ne se 
trouve pas dans la nécessité de faire de pareilles 
notes sur les tragédies de Corneille et de Racine ; 
il n'y a que les Horaces qui auraient besoin d'un 
tel commentaire : mais le cinquième acte des Ho- 
races n'en paraîtrait pas moins défectueux. 

Je ne puis m'empêcher de parler ici d'un endroit 
du cinquième acte de Sophocle, que Longin a ad- 
miré et que Roileau a traduit : 

Hymen , funeste hymen , tu m'as donne la vie ^ 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus renferme, 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m'avais forme ; 
Et par-là tu produis et des fils et des pères, 
Des frères , des maris , des femmes et des mères , 
£t tout ce que du sort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour et de honte et dliorreur. 

Premièrement, il fallait exprimer que c'est dans 
la même personne qu'on trouve ces mères et ces 
maris ; car il n'y a point' de mariage qui ne pro- 
duise de tout cela. En second lieu, on ne passerait 
pas aujourd'hui k Œdipe de faire une si curieuse 
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recherche des circonstances de son crime ^ et d*en 
combiner ainsi toutes les horreurs ; tant d'exacti- 
tude à compter tous ses titres incestueux, loin 
d'ajouter à l'atrocité de Faction, semble plutôt 
l'affaiblir. 

Ces deux vers de Corneille disent beaucoup 
plus : 

Ce sont eux qui m'ont fait rassa'ssin de mon père; 
Ce sont eux qai m'ont fait le mari àe ma mère. 

Les vers de Sophocle sont d'un dëclamateur, et 
ceux de Corneille sont d'un poëte. 

Vous voyez que, dans la critique de YOEdipe 
de Sophocle, je ne me suis attache à relever que 
les défauts , qui sont de tous les temps et de tous 
les lieux ^ les contradictions, les absurdités, les 
vaines déclamations sont des fautes par tout pays. 

Je ne suis point étonné que , malgré tant d'im- 
perfections , Sophocle ait surpris l'admiration de 
son siècle. L'harmonie de ses vers et le pathétique 
qui règne dans son style ont pu séduire les Athé- 
niens, qui, avec tout leur esprit et toute leur po- 
litesse, ne pouvaient avoir une juste idée de la 
perfection d'nn art qui était encore dans son 
enfance. 

Sophocle touchait au temps où la tragédie fut 
inventée : Eschyle, contemporain de Sophocle, 
était le premier qui se f&t avisé de mettre plusieurs 
personnages sur la scène. Nous sommes aussi 
touchés de l'ébauche la plus grossière dans les 
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premières dé couTerles^*uii «rt , que desbeaatësles 
plus achevées lorsque la perfeclîoii naat est une 
fois connue. Ainsi , Sophocle et Euripide, tout im* 
parfaits quHls sont, ont autant réussi chez les Athé* 
niens que Corneille tl Racine parmi nous. Nous 
devons nous-mêmes , en blâmant les tragédies des 
Orecsy respecter le génie de leurs auteurs; leurs 
fautes sont sur le compte de leur siècle y leurs 
beautés n'appaf tiennent qu*à eux : el il est à croire 
que, s'ils éta'îent nés de nos j ours , ils auraient per- 
fectionné Fart qu'ils ont presque inventé de leur 
temps. 

IL est vrai qu'ils &ont bien déchus de cette haute 
estime oii ils étaient autrefois; lenrs ouvrages sont 
aujourd'hui ou ignorés , ou méprisés; mais je crois 
que cet oubH et ce méprb sont au nombre des in- 
jusûees dont on peut accuser notre siècle. Leurs 
ouvrages méritent d'être lus sans doute : et s'ils 
sont trop défectueux pour qu'on les approuve , ils 
sont aussi trop pleins de beautés pour qu'on les 
méprise entièrement. 

Euripide surtout y qui me parait si supérieur à 
Sophocle , et qui serait le plas grand des poètes 
s'il étai^ né dans un temps plus éclairé , a laissé des 
ouvrages ^ui décèlent un génie parfait^ malgté les 
imperfections de ses tragédies. 

Eh ! quelle idée ne doît-on point avoir d'un 
poëte qui a prêté des sentiments k Racine même? 
Les endroits que ce grand homme a traduits d'Eu* 
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ripide, dans son inimitable rôle de Phèdre ^ ne 
sont pas les moins beaux de son onyrage. 

Dieux , que ne suis-je assise à Tombre des forêts ! 
Quand pourrai-je , au travers d'une noble poussière , 
Suivre de ToBil un char fuyant dans la carrière ! 

Insensée , où suis-je et qu'ai-je dit ¥ 

Où laissë-je égarer mes vœux et mon esprit ? 

Je l'ai perdu, les dieux m'en ont ravi l'usage. 

(Snone , la rougeur me couvre le visage ; 

Je te laisse trop voir mes honteuses doulenrs. 

Et mes yeux , malgré moi , se remplissent de pleurs. 

Fresque toute cette scène est traduite mot pour 
mot d'Euripide. Il ne faut pas cependant que le 
lecteur, séduit par cette traduction, s'imagine que 
la pièce d'Euripide soit un bon ouvrage. Voilà le 
seul bel endroit de sa tragédie , et même le seul 
raisonnable; car c'est le seul que Racine ait imité. 
Et comme on ne s'avisera jamais d'approuver YHip^ 
polyte de Sénèque , quoique Racine ait pris dans 
cet auteur toute la déclaration de Phèdre j aussi 
ne doit -on pas admirer YHippolyte d'Euripide, 
pour trente ou quarante vers qui se sont trouvés 
dignes d'être imités par le plus grand de nos 
poètes. 

Molière prenait quelquefois des scènes entières 
dans Cyrano de Bergerac, et disait pour son excuse : 
Cette scène est bonne, elle ni appartient de droit; 
fe reprends mon bien partout oh je le trouvé. 

Racine pouvait à peu près en dire autant d'Eu- 
ripide. 
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Pour moi, après vous aToir dit bien du mal de 
Sophocle y je «ois obligé de vous en dire tout le 
bien que j^èn sais : tout différent en cela des mé* 
disants y qui commencent toujours par louer un 
homme y et qui finissent par le rendre ridicule. 
' J'avoue que peut*ètre, sans Sophocle, je ne 
serais jamais venu a bout de mon Œdipe» Je ne 
Vaurais même jamais entrepris. Je traduisis d'a- 
bord la première scène de mon quatrième acte : 
celle, du grand prêtre qui accuse le roi est entière- 
ment de lui : la scène des deux vieillards lui ap- 
partient encore. Je voudrais lui avoir d'autres 
obligations , je les avouerais avec la même bonne 
foi. Il est vrai que, comme je lui dois des beautés, 
je lui dois aussi des fautes; et j'en parlerai dans 
l'examen de ma pièce, où j'espère vous rendre 
compte des miennes. 


LETTRE IV, 


Contenant la critique de TOEdipe de Corneille. 


jyLoirsiEu&, après vous avoir fait part de mes 
sentiments sur YOEdipe de Sophocle , je vous 
dirai ce que je pense de celui de Corneille. Jr 
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respecte beaucoup pla«, sans doute , ce tragique 
français que le grec ; mais je respeote encore plus 
la vëritëy à qui je dois les premiers égards. Je crois 
même que quiconque ne &At pas connaiire les 
fautes des grands hommes est incapable de sentir 
le prix de leurs perfections. J'ose donc critiquer 
YOEdipe de Corneille ; et je le ferai avec d'autant 
plus de liberté , que je ne crains point que tous 
me soupçonniez de jalousie , ni que vous me re- 
prochiez de vouloir m'égaler à lui. C'est en Tadmi*» 
rant que je hasarde ma censure; et je crois avoir 
une estime plus véritable pour ce fameux poète ^ 
que ceux qui jugent de YOEdipe par le nom de 
l'auteur y non par l'ouvrage même y et qui eussent 
méprisé dans tout autre ce qu'ils admirent dans 
l'auteur de Cinna. 

Corneille sentit bien que la simplicité^ ou plutôt 
la sécheresse de la tragédie de Sophocle , ne pou-» 
vait fournir toute l'étendue qu'exigent nos pièces 
de théâtre. On se trompe fort lorsqu'on pense 
que tous ces sujets , traités autrefois avec succès 
par Sophocle et par Euripide, YOEdipe y le Phi- 
locthte ^ Y Electre, Ylphigénie en Tauride , sont 
des sujets heureux et aisés a manier ; ce sont les 
plus ingrats et les plus impraticables : ce sont des 
sujets d'une ou de deux scènes tout au plus, et 
non pas d'une tragédie. Je sais qu'on ne peut guère 
voir sur le théâtre des événements plus affreux nî 
plus attendrissants; et c'est cela même qui rend le 
succès plus difficile. Il faut joindre a ces évène-* 
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ments des j^assions qui les préparent : si ces passions 
sont trop fortes 9 elles étouffent le sujet; si elles 
sont trop faibles y elles languissent. U fallait que 
Corneille marchât entre ces deux extrémités y et 
qu il suppléât j par la fécondité de son génie , à 
Faridité de la matière. U choisit donc l'épisode de 
Thésée et de Dircé; et quoique cet épisode ait été 
universellement condamné y quoique Corneille eût 
pris dès long«temps la glorieuse habitude d'avouer 
ses fautes y il ne reconnut point celle-ci ; et parce 
que cet épisode était tout entier de son invention , 
il s'en applaudit dans sa préface : tant il est diffi- 
cile aux plus grands hommes , et même aux plus 
modestes, de se sauver des iUusiona de l'amour- 
prôpre. 

Il faut avouer que Thésée joue un étrange rôle 
pour un héros. Au milieu des maux les plus hor- 
ribles dont un peuple puisse être accablé y il dé- 
buta par dire, que y 

Quelque ravage affreux que fasse ici la peste , 
L'abseikce ^xyx vrais aBianU est tncor plus fuaesle. 

Et parlant. y dans la seconde scène , à Œdipe : 

U vetti lui faira voû un beau feu daa» soa seiu , 

Et lâcher deMeair un aven fi»¥orabk. 

Qui peu( faire un heureux 4*un amant «ûs^rable. 

n ea vrai , i'aime eu» voire paUia ; 

Chez voua est la beauU qui foit tous wes«souhaits. 
Vous raimez à Tëgal d'Antigone et dismène, 
Elle tient même rang chez vous et chez hi reine i 
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En un mot , c est leur aœur ,' la princesse Dircë , 
Dont les yeux. ... 

Œdipe répond : 

.... Quoi ! ses yeux , prince , vous ont blesse? 
Je suis fàchë pour vous que la reine sa mère 
Ait su vous prévenir pour un fils de son frère. 
Ma parole est donnée , et je n'y puis plus rien : 
Mais je crois qu'après tout ses sœurs la valent bien. 

THESEE. 

Antigone est parfaite , Ismène est admirable 9 
Dircé , si vous voulez y n'a rien de comparable ; 
Elles sont , l'une et l'autre ^ un chef-d'œuvre des cieuz > 
Mais. . • . . . 

Ce n*est pas offenser deux si charmantes sœurs. 
Que voir en leur aînée aussi quelques douceurs. 

Il faut avouer que les discours de Guillot-Gorja 
et de Tabarib ne sont guère différents. 

Cependant Tombre de Laïus demande un prince 
ou une princesse de son sang pour victime. Dircé, 
seul reste du sang de ce roi^ est prête à s'immoler 
sur le tombeau de son père» Thésée , qui veut 
mourir pour elle ^ lui fait accroire qu'il est son 
frère y et ne laisse p^s de lui parler d'amour , mal*^ 
gré la nouvelle parenté. 

J'ai mêmes yeux encore , et vous mêmes appas. 
Mon cœur n'écoute point ce que le sang veut dire ; 
C'est d'amour qu'il gémit , c'est d'amour qu'il soupire ; 
Et pour pouvoir sans crainte en goûter la douceur , 
Il se révolte exprès contre le nom de sœur. 

Cependant, qui le croirait? Thésée , dans cett« 
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même scène y se lasse de son stratagème. Il ne peut 
pas soutenir plus long-temps le personnage de 
frère ; et sans attendre que le frère de Dircë soît 
connu y il lui avoue toute la feinte , et la remet 
par-lk dans le péril dont il voulait la tirer y en lui 
disant pourtant : 

Que Tamour , pour défendre une si chère vie , 
Peut Faire vanitë d'un peu de tromperie. 

Enfin y lorsqu'OEdipe reconnaît qu'il est le 
meurtrier de Laïus y Thésée j au lieu de plaindre 
ce. malheureux roi, lui propose un duel pour Iç 
lendemain ; et il épouse Oircé à la fin de la pièce. 
Ainsi la passion de, Thésée fait tout le sujet de la 
tragédie , et les malheurs d'OEdipe n'en sont que 
Fépisode. 

Dircé, personnage plus défectueux que Thésée, 
passe tout son temps à dire des injures a Œdipe 
et à sa mère ; elle dit à Jocaste, sans détour, qu'elle 
est indigne dé vivre : 

Votre second hymen peut avoir d'autres causes : 
Mais j'oserai vous dire , à bien juger des choses , 
Que pour avoir puisé la vie en votre flanc , 
J'y dois avoir suce fort peu de votre sang. 
Celui du grand Laïus , dont je m'y suis formée , 
Trouve bien qu'il est doux d'aimer et d'être aimée ; 
Mais il ne trouve pas qu'on soit digne du jour , 
Lorsqu'aux soins de sa gloire on préfère l'amour. 

Il est étonnant que Corneille, qui a senti ce dé* 
£Biut, ne l'ait connu que pour l'excuser. Ce manque 

Thé&tre. i. . '5 
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de respect j dit-il, de Dircé envers sa mère ne 
peut être une faute de théâtre , puisque nous ne 
sommes pas obligés de rendre parfaits ceux que 
nous yfesons voir. Non, sans doute, on n*est pas 
oblige de faire des gens de bien.de tous ses per- 
sonnages ; mais les bienséances exigent du moins 
qu'une princesse , qui a assez de vertu pour vouloir 
sauver son peuple aux dépens de sa vie, en ait 
assez pour ne point dire des injures atroces à sa 
mère. 

Pour Jocaste, dont le rôle devrait être intéres- 
sant , puisqu'elle partage tous les malheurs d*OE- 
dipe , elle n'en est pas même le témoin ; elle ne 
parait point au cinquième acte lorsqu'Œdipe 
apprend qu'il est son fils : en un mot, c'est un 
personnage absolument inutile , qui ne sert qu'à 
raisonner avec Thésée , et a excuser les insolences 
de sa fille, qui agit, dit^Ue, 

En amante à bon titre , en princesse avisée. 

Finissons par examiner le rôle d'OEdipe, et 
avec lui la contexture du poëme. 

Œdipe commence par vouloir marier une de 
ses filles avant que de s'attendrir sur les malheurs 
des Thébains ; bien plus condamnable en cela que 
Thésée, qui, n'étant point chargé comme lui du 
salut de tout ce peuple, peut sans crime écouter 
sa passion. 

Cependant, comme il fallait bien dire au pre- 
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mîer acte quelque chose du sujet de la pièce^ on 
en toucke un mot dans la cinquième scène. QjBdipe 
soupçonne que les dieux sont irrités contre les 
Thébains , parce que Jocaste avait autrefois fait 
exposer son fils , et trompé par-là les oracles des 
dieux y qui prédisaient que ce fils tuerait son père 
et épouserait sa mère. 

n me semble qu'il doit plutôt croire que les 
dieux sont satisfaits que Jocaste ait étouffé un 
monstre au berceau; et vraisemblablement ils n*ont 
prédit les crimes de ce fils qu'afin qu*on Tempe- 
chat de les commettre. 

Jocaste soupçonne y avec aussi peu de fonde- 
ment y que les dieux punissent les Thébains de 
n'avoir pas vengé la mort de Laïus. Elle prétend 
qu'on n'a jamais pu venger cette mort : comment 
donc peut-elle croire que les dieux la punissent de 
n'avoir pas fait l'impossible ? 

Avec moins de fondement encore, Œdipe ré- 
pond : 

Pourrons-nous en punir des brigands inconnus , 
Que peut-être jamais en ces lieux on n a vus ? 
Si TOUS m'avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 

Au lieu même , au temps même , attaqué seul par trois , 
Ten laissai d'eux santf vie , et mis Tautre aux abois. 

Œdipe n*a aucune raison de croire que ces 
trois voyageurs fussent des brigands j puîsqu'au 
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quatrième acte, lorsque Phorbas parait devant lui, 

il lui dit : 

Et tu fus un des trois que je sus arrêter 
Dans ce passage étroit qu'il fallut disputer. 

S*il les a arrêtes lui-même , et s'il ne. les a com- 
battus que parce qu'ils ne voulaient pas lui céder le 
pas y il n'a point dh les prendre pour des voleurs, 
qui font ordinairement très peu de cas des céré- 
monies y et qui songent plutôt à dépouiller les pas- 
sants qu'à leur disputer le haut du pavé. % 

Mais il me semble qu'il y a dans cet endroit une 
faute encore plus grande. Œdipe avoue à Jocaste 
qu'il s'est battu contre trois inconnus au temps 
même et au lieu même où Laïus a été tué. Jocaste 
sait que Laïus n'avait avec lui que deux compa- 
gnons de voyage. Ne devait-elle donc pas soup- 
çonner que Laïus est peut-être mort de la main 
d'OEdipe? Cependant elle ne fait nulle attention 
a cet aveu , de peur que la pièce ne finisse au 
premier acte; elle ferme les yeux sur les lumières 
qu'Œdipe lui donne, et, jusqu'à la fin du qua- 
trième acte, il n'est pas dit un mot de la mort de 
Laïus y qui pourtant est le sujet de la pièce. Les 
amours de Thésée et de Dircé occupent toute la 
scène. 

C'est au quatrième acte qu'Œdipe, en voyant 
Phorbas , s'écrie : 

C'est un de mes brigands à la mort échappe , 
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Madame , et tous pouvez lui choisir des supplices : 
S'il n'a tttë Laïus , il fut un des complices. 

Pourqnoi prendre Phorbas pour un brigand ? 
et pourquoi affirmer avec tant de certitude qu*il 
est complice de la mort de Laïus? Il me parait que 
VŒdipe de Corneille accuse Phorbas avec autant 
de légèreté que VCSSdipe de Sophocle accuse 
Gréon. 

Je ne parle point de l'action gigantesque d'Œ- 
dîpe, qui tue trois hommes tout seul dans Cor- 
neille f et qui en tue sept dans Sophocle. Mais il 
est bien étrange qu'GEdipe se souvienne , après 
seize ans y de tous les traits de ces trois hommes ; 
que Vun avait le poil noir, la mine assez farouche, 
le front cicatrisé, et le regard un peu louche; que 
Vautre avait le teint frais et l'œil perçant, qu'il 
était chauve sur le devant et mêlé sur le derrière. 
Et pour rendre la chose encore moins vraisem- 
blable y il ajoute : 

On en peut voir en moi la taille et quelques traits. 

Ce n'était point a Œdipe a parler de cette res- 
semblance : c'était à Jocaste^ qui^ ayant vécu avec 
l'un et avec l'autre ^ pouvait en être bien mieux 
informée qu'Œdipe, qui n'a jamais vu Laïus qu'un 
moment en sa vie. Voilà comme Sophocle a traité 
cet endroit :.mais il fallait que CornçîUe^ ou n'eut 
point lu du tout Sophocle, ou le méprisât beau- 
coup , puisqu'il n'a rien emprunté de lui , ni beautés 
ni défauts. 
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Cependant comment se peut-îl faire qu*Œldîpe 
ait seul tuë Laïus, et que Phorbas, qui a été blessé 
à côté de ce roi^ dise pourtant qu'il a été tué par 
des voleurs ? Il était difficile de concilier cette 
contradiction; et Jocaste, pour toute réponse , 
dit que 

C'est na conte , 
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher sa honte. 

Cette petite tromperie de Phorbas devrait-elle 
être le nœud de la tragédie A^OEdipe ? Il s*est 
pourtant trouvé des gens qui ont admiré cette 
puérilité; et un homme distingué a la cour par son 
esprit m'a dit que c'était là le plus bel endroit de 
Corneille. 

Au cinquième acte, OEdipe, honteux d'avoir 
épousé la veuve d'un roi qu'il a massacré, dit qu*il 
veut se bannir et retourner a Corinthe; et cepen- 
dant il envoie chercher Thésée et Dircé, 

Pour lire dans leur âme 
S'ils prêteraient la main à quelque sourde trame. 

• Et que lui importent les sourdes trames deDircé, 
et les prétentions de cette princesse sur une cou- 
ronne à laquelle il renonce pour jamais? 

Enfin , il me paraît qu'OEdipe apprend avec 
trop de froideur son affreuse aventure. Je sais 
qu'il n'est point coupable, et que sa vertu peut le 
consoler d'un crime involontaire. Mais s'il a assez 
de fermeté dans l'esprit pour sentir qu'il n'est que 
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malheureux y doit-il se punir de son malheur 7 et 
s'il est assez furieux et assez désespéré pour se 
crever les yeux y doitril être assez froid pour dire 
à Dircé, dans un moment si terrible : 

Votre frère est connu , le savez-vous, madame ?- 
Votre amour pour Thésée est dans un plein repos. 

Aux crimes , malgré moi, Tordre du ciel m'attache ; 
Pour m'y faire tomber, à moi-même il me cache ; 
Il offre , en m'aveuglant sur ce qu'il a prédit , 
Mon père à mon épée , et ma mère à mon lit. 
Hélas ! qu'il est bien vrai qu'en vain on s'imagine 
Diérober notre vie à ce qu'il nous destine ! 
Les soins de l'éditer font courir au-devant , 
Et l'adresse à le fuir y plonge plus avant. 

Doit-il rester sur le théâtre a débiter plus de 
quatre-vingts vers avec Dircé et Thésée , qui est 
un étranger pour lui^ tandis que Jocaste^ sa femme 
et sa mère , ne sait encore rien de son aventure y 
et ne parait pas sur la scène 7 

Voilà à peu près les principaux défauts que j'ai 
cru apercevoir dans VOEdipe de Corneille. Je 
m*abuse peut-être; mais je parle de ses fautes avec 
la même sincérité que j*admire les beautés qui y 
sont répandues ; et quoique les beaux morceaux 
de cette pièce me paraissent très inférieurs aux 
grands traits de ses autres tragédies , je désespère 
pourtant de les égaler jamais ; car ce grand homme 
est toujours au-d«ssus des autres^ lors même qu'il 
u*est pas entièrement égal à lui-même. 
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Je ne parle point de la versification; on sait 
qu'il n'a jamais fût de vers si £ûbles et si indignes 
de la tragédie. En effet. Corneille ne connaissait 
guère la médiocrité, et il tombait dans le bas avec 
la même ûicilité qu'il s'élevait au sublime. 

J'espère que vous me pardonnerez y monsieur , 
la témérité avec laquelle je parle ; si pourtant c'en 
est une de trouver mauvais ce qui est mauvais , 
et de respecter le nom de Fauteur sans en être 
l'esclave. 

Et quelles fautes voudrait-on que l'on relevât ? 
Seraienl-ce celles des auteurs médiocres, dont on 
ignore tout, jusqu'aux défauts ? C'est sur les im- 
perfections des grands hommes qu'il faut attacher 
sa critique ; car si le préjugé nous fesait admirer 
leurs fautes , bientôt nous les imiterions ^ et il se 
trouverait peut-être que nous n'aurions pris de ces 
célèbres écrivains que l'exemple de mal faire. 


LETTRE V, 


Qui contient la critique du nouvel Œdipe. 


IVloirsiEUR, me voilà enfin parvenu à la partie 
de ma dissertation la plus aisée ^ c'est-a-dire à la 
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critique de mon ouvrage; et pour ne point perdre 
de temps, je commencerai par le premier défaut, 
qui est celui du sujet. Régulièrement , la pièce 
diOEdipe devrait finir au premier acte. Il n^est pas 
naturel qu'Œdipe ignore comment son prédé- 
cesseur est mort. Sophocle ne s*est point mis du 
tout en peine de corriger cette faute; Corneille , 
en voulant la sauver , a fait encore plus mal que 
Sophocle ; et je n'ai pas mieux réussi qu*eux. 
Œdipe y chez moi, parle ainsi à Jocaste : 

On m'avait toujours dit que ce fut un Thëbam 
Qui leva sur son prince une coupable main. 
Pour moi qui, sur son trône élevé par vous-même , 
Deux ans après sa mort ai ceint le diadème , 
Madame , jusqu'ici respectant vos douleurs , 
Je n'ai point rappelé le sujet de vos pleurs ; 
Et de vos seuls périls chaque jour alarmée. 
Mon âme à d'autres soins semblait être fermée. 

Ce compliment ne me parait point une excuse 
valable de Tignorance d'OEdipe. La crainte de dé- 
plaire a sa femme , en lui parlant de son premier 
mari , ne doit point du tout Fempécher de sHn- 
former des circonstances de la mort de son pré- 
décesseur. C'est avoir trop de discrétion et trop 
peu de curiosité. Il ne lui est pas permis non plus 
de ne point savoir Thistoire de Phorbas. Un mi- 
nistre d'état ne saurait jamais être un homme assez 
obscur pour être en prison plusieurs années sans 
qu'on en sache rien . 
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Jocaste a beau dire : 

Danii im rhàteaa voisin conduit secrètement , 
le âéro\}a'% sa tète à lenr emponenieiit, 

on voit hien que ces deux vers ne sont mis que 
j>onr prt'Tenîr la critique , c'est une faute qu'on 
tâcTie de di^gniser y maïs qui n'est pas moins une 
faute. 

Voici un défaut plus considérable, qui n'est pas 
du su jet y et dont je suis seul responsable. C'est le 
personnage de Philoctète. Il semble qu'il ne soit 
venu a Thèbes que pour y être accusé; encore 
est-il soupçonné peut-être un peu légèrement. Il 
arrire an premier acte, et s'en retourne au troi- 
siënue : on ne parle de lui que dans les trois pre- 
miers actes y et l'on n'en dît pas un seul mot dans 
les derniers. Il contribue un peu au nœud de la 
pièce, et le dénouement se fait absolument sans 
lui. Ainsi il paraît que ce sont deux tragédies , 
dont Tune roule sur Philoctète , et l'autre sur 
Œdipe. 

J'ai voulu donner à Philoctète le caractère d'un 
héros ; mais j'ai bien peur d'avoir poussé la gran- 
deur d'âme jusqu'à la fanfaronnade. Heureusement 
j'ai lu dans madame Dacier qu'un homme peut 
parler avantageusement de soi lorsqu'il est ca- 
lomnié : voilà le cas où se trouve Philoctète. II est 
réduit par la calomnie à la nécessité de dire du 
bien de lui-même. Dans une autre occasion,, j'au- 
rais tâché de lui donner plus de poUteisse que de 
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fierté; et s'il s'était trouvé dans les mêmes circons- 
tances que Sertorius et Pompée , j'aurais pris la 
conversation héroïque de ces deux grands hommes 
pour modèle, quoique je n'eusse pas espéré de 
l'atteindre. Mais comme il est dans la situation de 
Nicomède, j'ai donc cru devoir le faire parler à 
peu près comme ce jeune prince , et qu'il lui était 
permis de dire : Un homme tel que moiy lorsqu'on 
l'outrage. Quelques personnes s'imaginent que 
Philoctète était un pauvre écuyer d'Hercule , qui 
n'avait d'autre mérite que d'avoir porté ses flèches , 
et qui veut s'égaler à son maître dont il parle tou- 
jours. Cependant il est certain que Philoctète était 
im prince de la Grèce y fameux par %es exploits , 
compagnon d'Hercule y et de qui même les dieux 
avaient fait dépendre le destin de Troie. Je ne 
sais si je n'en ai point fait, en quelques endroits , 
un fanfaron; mais il est certain que c'était un 
héros. 

Pour rignorance où il est, en arrivant, des af- 
faires de Thèbes, je ne la trouve pas. moins con- 
damnable que celle d'Œdipe. Le mont Œta, où 
il avait vu mourir Hercule, n'était pas si éloigné 
de Thèbes qu'il ne pût savoir aisément ce qui se 
passait dans cette ville. Heureusement cette igno- 
rance vicieuse de Philoctète m'a fourni une expo- 
sition du sujet qui m'a paru assez bien reçue; c'est 
ce qui me persuade que les beautés d'un ouvrage 
naissent quelquefois d'un défaut. 

Dans toutes les tragédies, on tombe dans un 
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écueil tout contraire. L'exposition du sujet se fait 
ordinairement à un personnage qui en est aussi 
bien informé que celui qui lui parle. On est obligé, 
pour mettre les auditeurs au fait , de faire dire 
aux principaux acteurs ce qu'ils ont dh vraisem- 
blablement déjà dire mille fois. Le point de per- 
fection serait de combiner tellement les événe- 
ments ^ que l'acteur qui parle n'e&t jamais du dire 
ce qu'on met dans sa bouche que dans le temps 
même où il le dit. TeQe est, entre autres exemples 
de cette perfection , la premièlre scène de la tra- 
gédie de Bajazet. Acomat ne peut être instruit de 
ce qui se passe dans l'armée ; Osmin ne peut avoir 
de nouvelles du sérail; ils se font l'un à l'autre des 
confidences réciproques qui instruisent et qui in- 
téressent également le spectateur : et l'artifice de 
cette exposition est conduit avec un ménagement 
dont je crois que Racine seul était capable. 

Il est vrai qu'il y a des sujets de tragédie où l'on 
est tellement gêné par la bizarrerie des évène- 
ments , qu'il est presque impossible de réduire 
l'exposition de sa pièce à ce point de sagesse et de 
vraisemblance. Je crois, pour mon bonheur, que 
le sujet d! Œdipe est de ce genre; et il me semble 
que , lorsqu'on se trouve si peu maître du terrain , 
il faut toujours songer à être intéressant plutôt 
qu'exact: car le spectateur pardonne tout, hors la 
langueur; et lorsqu'il est une fois ému, il examine 
rarement s'il a raison de l'être. 

A l'égard de ce souvenir d'amour entre Jocaste 
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et Philoctète^ j*ose encore dire que c'est un défaut 
nécessaire. Le sujet ne me fournissait rien par 
lui-ménoie pour remplir les trois premiers actes ; à 
peine même avais»)e de la matière pour 1«8 deux 
derniers. Ceux qui connaissent le théâtre ^ c'est-à* 
dire ceux qui sentent les difficultés de la compo-* 
sition aussi bien que les fautes j conviendront de 
ce que je dis. H faut toujours donner des passions 
aux principaux personnages. Eh! quel rôle insi- 
pide aurait joué Jocaste, si elle n'avait eu du moins 
le souvenir d'un amour légitime, et si elle n'avait 
craint pour les jours d'un homme qu'elle avait au* 
trefois aimé ! 

Il est surprenant que Philoctète aime encore 
Jocaste après une si longue absence : il ressemble 
assez aux chevaliers errants , dont la profession 
était d'être toujours fidèles à leurs maltresses. 
Mais je ne pois être de l'avis de ceux qui trouvent 
Jocaste trop âgée pour faire naître encore des pas- 
sions; elle a pu être mariée si jeune , et il est si 
souvent répété dans la pièce qu'CHSdipe est dans 
une grande jeunesse ^ que, sans trop presser les 
temps, il est aisé de voir qu'elle n'a pas plus de 
trente-cinq ans. Les femmes seraient bien mal- 
heureuses , si l'on n'inspirait plus de sentiments à 
cet âge. 

Je veux que Jocaste ait plus de soixante ans 
dans Sophocle et dans Corneille ; la construction 
de leur fable n'est pas une règle pour la mienne ; 
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je ne suis pas obUgë â*adopter leurs fictions : et 
s*il leur a été permis de faire revirre dans plu- 
sieurs de leurs pièces des personnes mortes depuis 
long-temps , et d*en faire mourir d'autres qui 
étaient encore vivantes , on doit bien me passer 
d'ôter à Jocaste quelques années. 

Mais je m'aperçois que je fais Tapologie de ma 
pièce y au lieu de la critique que j'en avais promise : 
revenons vite à la censure. 

Le troisième acte n'est point fini ; on ne sait 
pourquoi les acteurs sortent de la scène. Œdipe 
dit a Jocaste : 

Suivez mes pas, rentrons ; il faut que j'ëclaircisse 
Un soupçon que je forme avec trop de justice. 

Suivez-moi, 

Et venez dissiper ou combler mon effroi. 

Mais il n'y a pas de raison pour qu'GSdîpe 
éclaircisse son doute plutôt derrière le théâtre que 
sur la scène : aussi y après avoir dit à Jocaste de le 
suivre , revient-il avec elle le moment diaprés , et 
il n'y a aucune autre distinction entre le troisième 
et le quatrième acte que le coup d'archet qui les 
sépare. 

La première scène du quatrième acte est celle 
qui a le plus réussi : mais je ne me reproche pas 
moins d'avoir fait dire dans cette scène à Jocaste 
et à GËdipe. tout ce qu'ils avaient dà. s'apprendre 
depuis long-temps. L'intrigue n'est fondée que sur 
une ignorance bien peu vraisemblable : j'ai été 
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obligé de- recourir k un miracle pour couvrir ce 
défaut du sujet. 

le mets dans la bouche d'OEdipe : 

Enfin , je me ftouviens qu aux cliamps de la Phocide, 
( Et je ne conçois pafl par quel enchantement 
Toubliais jusqu'ici ce grand ëvènement : 
La main des dieux sur moi si long-temps suspendue , 
• Semble Àter le bandeau qu'ils mettaieni sur ma Tue ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers , etc. 

n est manifeste que c'était au premier acte 
qu'Œdipe devait raconter cette aventure de la 
Phocide y car, dès qu il apprend de la bouche du 
grand prêtre que les dieux demandent la punition 
du meurtre de Laïus, son devoir est de s'informer 
scrupuleusement et sans délai de toutes les cir- 
constances de ce meurtre. On doit lui répondre 
qne Laïus a été tué en Phocide, dans un chemin 
étroit y par deux étrangers ; et lui , qui sait que 
dans ce tempsrik même il s'est battu contre deux 
étrangers en Phocide, doit soupçonner dès ce mo- 
ment que L^ïus a été tué de sa main. Il est triste 
d'être obligé, pour cacher cette faute, de supposer 
que la vengeance des dieux 6te dans un temps la 
mémoire k OËdipe, et la lui rend dans un autre. 
La scène suivante d'Œdipe et de Phorbas me pa- 
rait bien moins intéressante ches moi que dans 
Corneflle. Œdipe, dans ma pièce, est déjà instruit 
de son malheur avant que Phorbas achève de l'en 
persuader : Phorbas ne laisse l'esprit du specta- 
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teur dans aucune incertitude , il ne Tui inspire 
aucune surprise ; il ne doit donc point l'intéresser. 
Dans Corneille, au contraire, Œdipe, loin de se 
douter d'être le meurtrier de Laïus, croit en être 
le vengeur, et il se convainc lui-même en voulant 
convaincre Phorbas. Cet artifice de Corneille se- 
rait admirable, si Œdipe avait quelque lien de 
croire que Phorbas est coupable , et si le nœud 
de la pièce n'était pas fondé sur un mensonge 
puéril. 

C'est un conte , 
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher sa honte. 

Je ne pousserai pas plus loin la critique de mon 
ouvrage; il me semble que j'en ai reconnu les dé- 
fauts les plus importants. On ne doit pas en exiger 
davantage d'un auteur, et peut-être un censeur 
ne m'aurait-il pas plus maltraité. Si l'on me de- 
mande pourquoi je n'ai pas corrigé ce que je con- 
damne, je répondrai qu'il y a souvent dans un 
ouvrage des défauts qu'on est obligé de laisser 
malgré soi ; et d'ailleurs il y a peut-être autant 
d'honneur à avouer ses fautes qu'à les corriger t 
j'ajouterai encore que j'en ai 6té autant qu'il en 
reste. Chaque représentation de mon Œdipe était 
pour moi un examen sévère , où je recueiUais les 
suffrages et les censures du public, et j'étudiais 
son goût pour former le mien. Il faut que j'avoue 
que monseigneur le prince de Conti est celui qui 
m'a fait les critiques les plus judicieuses ebles plus 
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fines. S^îl n^ëtaît qu'un particulier ^ je me con ten- 
terais d'adnûrer son discernement : mais puisqu'il 
est élevé au-dessus des autres autant par son esprit 
que par son rang^ j'ose ici le supplier d'accorder 
sa protection anx belles lettres , dont il a tant de 
connaissance. 

J'oubliais de dire* que j'ai pris deux vers dans 
\ Œdipe de Corneille. L'un est au premier acte : 

Ce monstre à voix humaine , aigle , femme et lion. 

L'autre est au dernier acte ; c'est une traduction 
de Sënèqiie \ 

Nec pivis mistus, nec sepultis. 

Et le sort qui Taccable 
Des morts et des vivants semble le séparer. 

Je n'ai point fait scrupule de voler ces deux 
vers, parcequ'ayant précisément la même chose 
à dire que Corneille, il m'était impossible de l'ex* 
primer mieux; et j'ai mieux aimé donner deux 
bons vers de lui , que d'en donner deux mauvais 
de moik 

Il me reste a parler de quelques rimes que j'ai 
hasardées dans ma tragédie. J'ai lait rimer héros à 
tombeaux; conta^onsi poison, etc. Je ne défends 
point oes.rimes parce que je les ai employées; mais 
(e ne m'en suis servi que parce que je les ai crues 
bonnes. Je ne puis souffrir qu'on sacrifie à la ri- 
chesse de la rime toutes les autres beautés de la 
poésie, et qu'on cherche plutôt à plaire à l'oreille 

Thëfttre. i. 4 
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qu*au cœur et à l'esprit. On pousse même la ty- 
rannie jusqu'à exiger qu'on rime pour les yeux 
en'core plus que pour les oreilles. Je ferais, jair 
merois, etc., ne se prononcent point autreinent 
que traits et attraits : cependant on prétend que 
ces mots ne riment point ensemble , parce qu'un 
mauvais usage veut qu'on les écrive différemment. 
M. Racine avait mis dans son Andronuupie : 

M'en ccoirez-yous ? Lassé de ses trompeurs attraits , 
Au lieu de reulever , seigneur , je la fuirois. 

Le scrupule lui prit, et il 6ta la rime fuirois , 
qui me parait y a ne consulter que l'oreille , beau- 
coup plus juste que celle de jamais qu'il lui 
substitua. 

La bizarrerie de l'usage , ou plutôt des hommes 
qui l'établissent, est étrange sur ce sujet comme 
sur bien d'autres. On permet que le mot abhorre, 
qui a deux r, rime avec encore, qui n'en a qu'une. 
Par la même raison, tonnerre et terre devraient 
rimer avec père et mère : cependant on ne le 
souffre pas, et personne ne réclame contre cette 
injustice. 

Il me parait que la poésie française y gagnerait 
beaucoup , si Ton voulait secouer le joug de cet 
usage déraisonnable et tyrannique. Donner aux 
auteurs de nouvelles rimes, ce serait leur doaaer 
de nouvelles pensées ; car l'assujettissement à la 
rime fait que souvent on ne trouve dans la langue 
qu'un seul mot qui puisse finir un vers : on ne dit 
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presque jamais ce qu'on voulait dire ; on ne peut 
se servir du mot propre ; et l'on est oblige de 
chercher une pensée pour )a rime , parce qu'on 
ne peut trouver de rime pour exprimer ce que 
Ton pense. 

C'est à cet esclavage qu'il faut imputer plusieurs 
impropriétés qu'on est choqué de rencontrer dans 
nos poètes les plus exacu. Les auteurs sentent en- 
core mieux que les lecteurs la dureté de celte 
contrainte , et ils n'osent s'en affranchir. Pour 
moi, dont l'exemple ne tire point à conséquence, 
j'ai tâché de regagner un peu de liberté; et si la 
poésie occupe encore mon loisir , je préférerai 
toujours les choses aux mots , et la pensée à la 
rime. . 


LETTRE VI, 
Qui contient une dissertation sur les chœurs. 


lVJLt>]f siEua, il ne me reste plus qu'à parler du 
chœur que j'introduis dans ma pièce. J'en ai fait 
un personnage qui parait à son rang comme les 
autres acteurs , et qui se montre quelquefois 
sans parler , seulement pour jeter plus d'intérêt 
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dans la scène , et pour ajouter plus de pompe au 

spectacle. 

Comme on cf oit d'ordinaire que la route qu'on 
a tenue était la seule qu'on devait prendre, je 
m'imagine que la manière dont j'ai hasardé les 
chœurs est la seule qui pouvait réussir parmi 
nous. 

Chez les anciens y le chœur remplissait l'inter- 
valle des actes et paraissait toujours sur la scène. 
Il y avait à cela plus d'un inconvénient; car, ou 
il parlait dans les entr'actes de ce qui s'était passé 
dans les actes précédents, et c'était une répétition 
fatigante ; ou il prévenait de ce qui devait arriver 
dans les actes suivants , et c'était une annonce qui 
pouvait dérober le plaisir de la surprise ; ou enfin 
il était étranger au sujet, et par conséquent il de- 
vait ennuyer. 

La présence continuelle du chœur dans la tra- 
gédie me parait encore plus impraticable. L'in- 
trigue d'une pièce intéressante exige d'ordinaire 
que les principaux acteurs aient des secrets k se 
confier. Eh ! le moyen de dire son secret à tout 
un peuple? C'est une chose plaisante de voir 
Phèdre , dans Euripide , avouer à une troupe de 
femmes un amour incestueux qu'elle doit craindre 
de s'avouer à elle-même. On demandera peut-être 
comment les anciens pouvaient conserver si scru- 
puleusement un usage si sujet au ridicule ; c'est 
qu'ils étaient persuadés que le chœur était la base 
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et le fondement de la tragédie. Voilà bien les 
hommes y qui prennent presque toujours l'origine 
d'une chose pour l'essence de la chose même. Les 
anciens savaient que ce spectacle avait commencé 
pai' une troupe de paysans ivres qui chantaient les 
louanges de Bacchus, et ils voulaient que le théâtre 
fut toujours rempli d'une troupe d'acteurs, qui^ 
en chantant les louanges des dieux , rappelassent 
l'idée que le peuple avait de l'origine de la tragédie. 
Long- temps même le poëme dramatique ne fut 
qu'un simple chœur; les personnages qu'on y 
ajouta ne furent regardés que comme des épisodes^ 
et il y a encore aujourd'hui des savants qui ont le 
courage d'assurer que nous n'avons aucune idée 
de la véritable tragédie depuis que nous en avons 
banni les chœurs. C'est comme si, dans une même 
pièce, on voulait que nous missions Paris , Lon- 
dres et Madrid sur le théâtre, parce que nos pères 
en usaient ainsi lorsque la comédie fut établie en 
France. 

M. Bacine , qui a introduit des chœurs dans 
AlhàUe et dans Esther^ s'y est pris avec plus de 
précaution que les Grecs; il ne les a guère fait 
paraître que dans les entr'actes; encore a-t-il eu 
bien de la peine a le faire avec la vraisemblance 
qu'exige toujours l'art du théâtre. 

A quel propos faire chanter une troupe de 
juives ^ lorsque Esther a raconté ses aventures à 
Élise? n faut nécessairement^ pour amener cette 
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tnnsîque y qu'Esther leur ordonne de chanter 

quelque air. 

Mes filles, chanlez-nous quelqu'un de ces cantiques ... 

Je ne parle pas du bizarre assortiment du chant 
et de la déclamation dans une même scène : mais 
du moins il faut avouer que des moralités mises 
en musique doivent paraître bien froides , après 
ces dialogues pleins de passion qui fout le carac- 
tère de la tragédie. Un chœur serait bien mal 
venu après la déclaration de Phèdre , ou après la 
conversation de Sévère et de Pauline. 

Je croirai donc toujours , jusqu'à ce que Févè- 
nement me détrompe ^ qu'on ne peut hasarder le 
chœur dans une tragédie qu'avec la précaution 
de l'introduire à son rang, et seulement lorsqu'il 
est nécessaire pour l'ornement de la scène : encore 
n'y a-t-il que très peu de sujets où cette nouveauté 
puisse être reçue. Le chœur serait absolument 
déplacé dans Bajazet ^ dans Miihridate j dans 
Britannicus , et généralement dans toutes les 
pièces dont l'intrigue n'est fondée que sur les 
intérêts de quelques particuliers ; il ne peut con- 
venir qu'à des pièces où il s'agit du salut de tout 
un peuple. 

Les Thébains sont les premiers intéressés dans 
le sujet de ma tragédie; c'est de leur mort ou 
de leur vie dont il s'agit 5 et il n'est pas hors 
des bienséances de faire paraître quelquefois 
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sur la scène ceux qui ont le plus d'intérêt de s'y 


trouver. 


LETTRE VII, 

A l'occasion de plusieurs critiques qu'on a faites 

d'OEdipe. 


IVloNsiEURy on Tient de montrer une critique 
de mon Œdipe, qui, je croîs, sera imprimée 
avant que cette seconde édition puisse paraître. 
J'ignore quel est Fauteur de cet ouvrage. Je suis 
fâché qu'il me prive du plaisir de le remercier 
des éloges quil me donne avec bonté , et des 
critiques qu'il fait de mes fautes avec autant de 
discernement que de politesse. 

J'avais déjà reconnu, dans l'examen que j'aî fait 
de ma tragédie, une bonne partie des défauts que 
l'observateur relève^ mais \e me suis aperçu qu'un 
auteur s'épargne toujours quand il se critique lui- 
même , et que le censeur veille lorsque l'auteur' 
s'endort. Celui qui me critique a vu sans doute 
mes fautes d'un œil plus éclairé que moi. Cepen- 
dant je ne sais si, comme j'ai été un peu indul- 
gent , il n'est pas quelquefois un peu trop sévère. 
Son ouvrage m'a confirmé dans l'opinion où je 
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auisy que le sujet d'Œdipe est un des plus dif- 
ficiles qu'on ait jamais mis au théâtre. Mon cen-» 
seur me propose un plan sur lequel il voudrait 
que j'eusse compose ma pièce ; c'est au public à 
en juger : mais je suis persuadé que, si j'avais tra- 
vaillé sur le modèle quMl me présente ^ on ne 
m'aurait pas fait même l'honneur de me critiquer. 
J'avoue qu'en substituant, comme il le veut, Créon 
à Philoctète , j'aurais peut-être donné pins d'exac- 
titude à mon ouvrage ; mais Créon aurait été 
un personnage bien froid , et j'aurais trouvé 
par-là le secret d'être à la fois ennuyeux et îrfé» 
préhensible. 

On m'a parlé de quelques autres critiques : ceux 
qui se donnent la peine de les faire me feront 
toujours beaucoup d'honneur , et même de plai- 
sir y quand ils daigneront me les montrer. Si je 
ne puis à présent profiter de leurs observations , 
elles m'éclaireront du moins pour les premiers 
ouvrages que je pourrai composer , et me feront 
marcher d'un pas plus sûr dans cette carrière 
dangereuse. 

Oa m'a fait apercevoir que plusieurs vers de 
ma pièce se trouvaient dans d'autres pièces de 
théâtre. Je dis qu'on m'en a fait apercevoir; car, 
soit qu'ayant la tête remplie de vers d'autrui, j'aie 
cru travailler d'imagination , quand je ne travaillais 
que de mémoire 5 soit qu'on se rencontre quel- 
quefois dans les mêmes pensées et dans lé^ mêmes 

lovirsj; il est certain que j'ai été plagiaire $ans le 
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favoir ; et que , hors ces deux beaux vers de 
Corneille y que j'ai pris hardiment^ et dont je parle 
dans mes lettres , je n'ai eu dessein de voler per- 
sonne. 
Il y a dans les Horaces: 

Est-ce TOUS , Curiace ? ep croirai-je mes yeux? 

Et dans ma pièce il y avait ; 

Est-ce vous , Philoctète ? eu croirai-je mes yeux ? 

Pespère qu'on me fera l'honneur de croire 
que j'aurais bien tout seul trouvé un pareil vers. 
Je l'ai changé cependant , aussi-bien que plusieurs 
antres, et je voudrais que tous les défauts de 
mon ouvrage fussent aussi aisés a corriger que 
celui-là. 

. On m'apporte en ce moment une nouvelle cri . 
tiq[ue de mon OEdipe : celle-ci me parait moins 
instructive que l'autre , mais beaucoup plus ma- 
Ugne. La première est d'un religieux , a ce qu'on 
vient de me dire ; la seconde est d'un homme de 
lettres : et ce qui est assez singulier, c'e^ que le 
religieux possède mieux le théâtre, et l'autre le 
sarcasme. Le premier a voulu m'éclairer et y a 
réussi \ le second a voulu m'outrager , mais il n'en 
est point venu à bout. Je lui pardonne sans peine 
ses injures^ en faveur de quelques traits ingénieux 
et plaisants dont son ouvrage m'a paru semé. Ses 
railleries ip/ont plus diverti qu'elles ne m'ont of- 
fensé \ et même de tous ceux qui ont vu cette 
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satire en manuscrit y je suis celui peut-être qui en 
ai jugé le plus ayantageusement. Peut -être ne 
Tai* je trourée bonne que par la crainte où j'é- 
tais de succomber a la tentation de la trouver 
mauvaise : le public jugera de son prix. 

Ce censeur assure dans son ouvrage que ma 
tragédie languira tristement dans la boutique de 
Ribou, lorsque sa lettre aura dessillé les yeux du 
public; heureusement il empêche lui-même le 
mal quil me veut faire. Si sa satire est bonne y 
tous ceux qui la liront auront quelque curiosité 
de voir la tragédie qui en est Tobjet, et au lieu 
que les pièces de théâtre font vendre d'ordinaire 
leurs critiques y cette critique fera vendre m.on 
ouvrage. Je lui aurai la même obligation qu'Es- 
cobar eut à Pascal. Cette comparaison me parait 
assez juste; car ma poésie pourrait bien être aussi 
relâohée que la morale d'Escobar ; et il y a dans 
la satire de ma pièce quelques traits qui sont 
peut-être dignes des Lettres provinciales , du 
moins par la malignité. 

Je reçois une troisième critique : celle-ci est si 
misérable , que je n'en puis moi-même soutenir 
la lecture. On m'en promet encore deux autres. 
Voilà bien des ennemis ; si je fais encore une 
tragédie, où fuirai- je? 
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LETTRE 


Au phre P o r é e ^ jésuite. 


Je vous envoie, mon cher père (i), la nouvelle 
édition qu'on vient de faire de la tragédie ii Œdipe. 
J'ai eu soin d'effacer , antant que je l'ai pu , les 
couleurs fades d'un amour déplacé , que j'avais 
mêlées malgré moi aux traits mâles et terribles que 
ce sujet exige. 

Je veux d'abord que vous sachiez, pour ma 
justification , que, tout jeune que j'étais quand je 
fis Y Œdipe > je le composai à peu près tel que 
vous le voyez aujourd'hui. J'étais plein de la lec- 
ture des anciens et de vos leçons, et je connais- 
sais fort peu le théâtre de Paris. Je travaillai k 
peu près comme si j'avais été à Athènes. Je con- 
sultai M. Dacier, qui était du pajs : il me conseilla 
de mettre un chœur dans toutes les scènes , à la 
manière des Grecs. C'était me conseiller de me 
promener dans Paris avec la robe de Platon. J'eus 
bien de la peine seulement à obtenir que les co- 
médiens de Paris voulussent exécuter les chœurs 

(1) Cette lettre a ëté trouvëe dans les papier» du père Porëe 
«près sa mort. 
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qui paraissent trois on quatre fois dans la pièce ; 
j'en eus bien davantage à faire recevoir une tra- 
gédie presque sans amour, Les comédiennes se 
moquèrent de moi, quand elles virent qu'il n'y 
avait point de rôle pour Famoureuse. On trouva 
la scène de la double confidence entre GËdipe 
et Jocaste y tirée en partie de Sophocle y tout-à- 
fait insipide. En un mot y les acteurs y qui étaient 
dans ce temps -là petits -maîtres et grands sei- 
gneurs y refusèrent de représenter Fouvrage. 

J'étais extrêmement jeune: je crus qu'ils avaient 
raison. Je gâtai ma pièce pour leur plaire y en 
affadissant par des sentiments de tendresse un 
sujet qui le comporte si peu. Quand on vit un 
peu d'amour y on fut moins mécontent de moi ; 
mais on ne voulut point du tout de cette grande 
scène entre Jocaste et OËdipe : on se moqua de 
Sophocle et de son imitateur. Je tins bon , je 
dis mes raisons y j'employai des amis ; enfin ce 
ne fut qu'à force de protections que j'obtins qu'on 
jouerait Œdipe. 

Il y avait un acteur nommé Quinault, qui dit 
tout haut que y pour me punir de mon opiniâtreté, 
il fallait jouer la pièce telle qu'elle était, avec ce 
mauvais quatrième acte tiré du grec. On me re* 
gardait d'ailleurs comme un téméraire d'oser 
traiter un sujet où P. Corneille avait si bien 
réussi. On trouvait alors Y Œdipe de Corneille 
excellent; je le trouvais un fort mauvais ouvrage, 
et je n'osais le dire : je ne le dis enfin qu'au bout 
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de dix anS| quand tout le monde est de mon 
avis. 

Il faut souvent bien du temps pour que justice 
soit rendue. On Fa faite un peu pins t6t aux 
Deux (SEdipes de M. de la Motte. Lé rëvërend 
père de Tournemine a dû tous communiquer la 
petite préface dans laquelle je lui livre bataiUe* 
M. de la Motte a bien de Tesprit : il est un peu 
comme cet athlète grec qui, quand il était ter* 
rassé , prouvait qu'il avait le dessus. 

Je ne suis de son avis sur rien ; mais vous m'a- 
vez appris à faire une guerre dlionnéte homme, 
récris avec tant de civilité contre lui , que je Fai 
demandé lui-même pour examinateur de cette 
préface où je tâche de lui prouver son tort a 
chaque ligne ; et il a lui-même approuvé ma 
petite dissertation polémique. Voilà comme les 
gens de lettres devraient se combattre ; voila 
comme ils en useraient , s^ils avaient été à votre 
école ; mais ils sont d'ordinaire plus mordants que 
des avocats y et plas emportés que des jansénistes. 
Les lettres humaines sont devenues très inhumai nés. 
On injurie, on cabale , on calomnie , on fait des 
couplets. U est plaisant qu'il soit permis de dire 
aux gens par écrit ce qu'on n'oserait pas leur 
dire en face ! Vous m'avez appris , mon cher 
père y a fuir ces bassesses , et a savoir vivre comme 
savoir écrire : 

Les Muses , filles du ciel , 
Soûl des sœurs sans jalousie : 
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Elles yivent d'arobrosie , 
Et non d'absinthe et de fiel ; 
Et quand Jupiter appelle 
Leur assemblée immortelle 
Aux fêtes qu*il donne aux dieux , 
U dëfend qae le satyre 
Trouble les sons de leur 1 jre 
Par ses sons audacieux. 

Adieu f mon cher et révérend père : je suis 
pour jamais à vous et aux vôtres y avec la ten- 
dre reconnaissance que je vous dois , et que 
ceux qui ont été élevés par vous ne conservent 
pas toujours y etc. 

ji Paris , le 7 janvier 1729. 


PRÉFACE 


DE L'ÉDITION DE 1799. 


L/oEDiPE dont on donne cette nouvelle édition 
fiit représenté peur la première fois à la fin de 
Fannée 17 18. Le puUic le reçut avec beaucoup 
d'indulgence. Depuis même , cette tragédie s'est 
toujours soutenue sur le théâtre, et on la revoit 
encore avec quelcjue plaisir y malgré ses défauts ; 
ce que j'attribue en partie à l'avantage qu'elle a 
toujours eu d'être très bien représentée 9 et en 
partie à la pompe et au pathétique du spectacle 


même. 


Le père Folard, jésuite, et M. de la Motte, de 
Pacadémie française , ont depuis traité tous deux 
le même sujet, et tous deux ont évité les défauts 
dans lesquels je suis tombé. Il ne m'appartient 
pas de parler de leurs pièces; mes critiques et 
même mes louanges paraîtraient également sus- 
pectes (i). 

(1) If. de la Motte donna deux OEdipes en 172S, Tun 
en rîmes, et l'antre en prose non rimée. IJ Œdipe en 
rimes fut représenté quatre fois , et l'autre n'a jamaiê 
été )oué« 
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Je suis encore plus éloigné de prétendre donner 
une poétique à l'occasion de cette tragédie ; je 
suis persuadé que tous ces raisonnements déli-^ 
cats y tant rebattus depuis quelques années , ne 
valent pas une scène de génie , et qu'il y a bien 
plus à apprendre dans Poljeucte et dans Cinna 
que dans tous les préceptes de l'abbé d'Aubi* 
gnac : Sévère et Pauline sont les véritables maîtres 
de l'art. Tant de livres faits sur la peinture par 
des connaisseurs n'instruiront pas tant un élève 
que la seule vue d'une tête de Raphaël. 

Les principes de tous les arts qui dépendent 
de l'imagination sont tous aisés et simples , tous 
puisés dans la nature et dans la raison. Les Pra- 
don et les Boyer les ont connus , aussi-bien que 
les Corneille et les Racine ; la différence n'a été 
et ne sera jamais que dans l'application. Les au- 
teurs d^Armide et d^Issé j et les plus mauvais 
compositeurs y ont eu les mêmes règles de mu-- 
sique. Le Poussin a travaillé sur les mêmes prin- 
cipes que yignon. Il paraît donc aussi inutile de 
parler de règles à la tête d'une tragédie , qu'il le 
serait à un peintre de prévenir le public, par des 
dissertations sur ses tableaux , ou à un musicien 
de vouloir démontrer que sa musique doit plaire. 

Mais puisque M. de la Motte veut établir de» 
règles toutes contraires à celles qui ont guidé nos 
grands maîtres, il est juste de défendre ces an-*' 
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otennes lois, non pas parce qu'elles sont anciennes, 
mais parce qu'elles sont bonnes et nécessaires , et 
qu'elles pourraient avoir dans un homme de son 
mérite un adversaire redoutable. 

DES TROIS UNITÉS. 

M. de la Motte veut d'abord proscrire l'imité 
d'action, de lieu et de temps. 

Les Français sont les premiers d'entre les 
nations modernes qui ont fait revivre ces sages 
règles du théâtre ; les autres peuples ont été 
long-temps sans vouloir recevoir un joug qui 
paraissait si sévère : mais comme ce joug était 
juste j et que la raison triomphe enfin de tout ^ 
ils s'y sont soumis avec le temps. Aujourd'hui 
même y en Angleten^e , les auteurs affectent d'a- 
vertir au-<ievant de leurs pièces que la durée de 
l'action est égale à celle de la représentation ; et 
ils vont plus loin que nous, qui en cela avons été 
leurs maîtres. Toutes les nations commencent à 
regarder comme barbares les temps où cette pra- 
tique était ignorée des plus grands génies , tels 
que don Lopez de Yega et Shakespeare ; elles 
avouent même l'obligation qu'elles nous ont de 
les avoir retirées de cette barbarie : faut-il qu'un 
Français se serve aujourd'hui de tout son esprit 
pour nous y ramener? 

Théâtre* i« $ 
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Quand je n'aurais autre chose à dire à M. de 
la Motte y sinon que noessieurs G>meille , Racine , 
Molière , Addisson y Congreve , Maffei, ont tous 
observé les lois du théâtre , c'en serait assez pour 
devoir arrêter quiconque voudrait les violer : 
mais M. de la Motte mérite qu'on le combatte 
par des raisons plus que par des autorités. 

Qu^est-ce qu'une pièce de théâtre ? la repré- 
sentation d'une action. Pourquoi d'une seule, 
et non de deux ou ttois ? c'est que l'esprit hu- 
main ne peut embrasser plusieurs objets k la 
fois y c'est que l'intérêt qui se partage s'anéantit 
bientôt ; c'est que nous sommes choqtré» de voir, 
même dans uu taMeau , deux événements ; c'est 
qu'en 6ii 1^ mâture seule nofis a indiqué ce pré- 
cepte y ^ui doit être invariable comme elle. 

Par la^ même raison y l'tinité de lieu est essen- 
tielle 'y car une seule action ne peut se passer eh 
plusieurs hewt k la fois. Si les personnages que 
je vois sont à Athènes au premier acte, commemt 
peuvent-ils se tfooter en Perse au second? M. le 
Brun a-t-il peint Alexandre à Arbelles et dan& 
les Indes sur la itiême toile? « Je ne serais pats 
« étonné, dit adroitement M. de la Motte, qu'une 
« natioil sensée y mais moins amie des règles , 
« s'accommodât de voir G>riolàn condamné à 
« Rome au premier acte , reçu chez lés Volsqnes 
(( au troisième , et assiégeant Rome au qua<» 
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« trième , etc. » Premièrement y je ne conçois 
point qu'un peuple sensé et éclairé ne fût pas 
ami de règles toutes puisées dans le bon sens, et 
toutes faites pour son plaisir. Secondement y qui 
ne sent que voilà trois tragédies, et qu'un pa- 
reil projet y fÀt-il eiécuté même en beaux vers , 
ne serait jamais qu'une pièce de Jodelle ou de 
Hardy, versifiée par un moderne habile? 

L'unité de temps est jointe naturellement aux 
deux premières. En voici, je crois, une preuve 
bien sensible. J'assiste à une tragédie , c'est-à-dire 
à la représentation d'une action 5 le sujet est l'ac- 
complissement de cette action unique. On cons- 
}Hre contre Auguste dans Rome; je veux savoir 
ce qui va arriver d'Auguste et des conjurés. Si le 
poëte &it durer l'action quinze jours , il doit me 
rendre compte de ce qui se sera passé dans ces* 
quinze jours ; car je suis là pour être informé de 
ce qui se passe, et rien ne doit arriver d'inutile. 
Or, s'il met devant mes yeux quinze jours d'évé- 
nements, voilà au moins quinze actions diffé- 
rentes , quelque petites qu'elles puissent être. 
Ce n'est plus uniquement cet accomplissement 
de la conspiration auquel il fallait marcher rapi- 
dement , c'est une longue histoire qui ne sera 
plus intéressante, parce qu'elle ne sera plus vive, 
parce que tout sera écarté du moment de la dé- 
cision , qui est le seul que j'attends. Je ne suis 
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point venu à la comédie pour entendre l'histoire 
d'nn héros , mais pour voir un seul événement 
de sa vie. II y a plus : le spectateur n'est que 
trois heures à la comédie; il ne faut donc pas 
que l'action dure plus de trois heures. Cinna, 
ûindromaque , Bajazet , Œdipe y soit celui 
du grand Corneille, soit celui de M. de la Motte, 
soit même le mien, si )'ose en parler , ne durent 
pas davantage. Si quelques autres pièces exigent 
plus de temps , c'est une licence qui n'est par- 
donnable qu'en faveur des beautés de l'ouyragej 
et plus cette licence est grande y plus elle est 
faute. 

Nous étendons souvent l'unité de temps jus-, 
qu'à vingt-quatre heures , et l'unité de lieu à 
l'enceinte de tout un palais. Plus de sévérité ren- 
drait quelquefois d'assez beaux sujets imprati- 
cables , et plus d'indulgence ouvrirait la carrière 
à de trop grands abus. Car s'il était une fois 
établi qu'une action théâtrale pût se passer en 
deux jours , bientôt quelque auteur y emploie- 
rait deiix semaines , et un autre deux années ; et 
si Ton ne réduisait pas le lieu de la scène à un 
espace limité , nous verrions en peu de temps 
des pièces telles que l'ancien Jules-César des 
Anglais , où Cassius et Brutus sont à Rome au 
premier acte , et en Thessalie dans le cinquième. 

Ces* lois observée^ non seulement servent à 
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écarter les défauts ^ mais elles amènent de vraies 
beautés ; de même que les règles de la belle ar- 
chitecture j exactement suivies , composent né- 
cessairement un bâtiment qui plaît à la vue. On 
voit qu'avec l'unité de temps y d'action et de lieu , 
il est bien difficile qu'une pièce ne soit pas sim- 
ple : aussi, voilà le mérite de toutes les pièces 
de M. Racine, et celui que demandait Aristote. 
M. de la Motte , en défendant une tragédie de sa 
composition , préfère à cette noble simplicité la 
multitude des événements ; il croit son sentiment 
autorisé par le peu de cas qu'on fait de Béré^ 
nice y par l'estime où est encore le Cid. il est 
vrai que le CidesX plus touchant que Bérénice; 
mais Bérénice n'est condamnable que parce que 
c'est une élégie plutôt qu'une tragédie simple ; 
et le Cid^ dont l'action est véritablement tra- 
gique , ne doit point son succès à la multiplicité 
des événements , mais il plaît malgré cette mul- 
tiplicité , comme il touche malgré l'infante , et 
non pas à cause de l'infante. 

M. de la Motte croit qu'on peut se mettre au- 
dessus de toutes ces règles en s'en tenant à l'unité 
d'intérêt , qu'il dit avoir inventée , et qu'il a|>- 
pelle un paradoxe : mais cette unité d'intérêt ne 
me paraît autre chose que celle de l'action. Si 
plusieurs personnages , dit-il , sont diverse- 
ment intéressés dans le même éi>ènement. 
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et s*ih sont tous dignes que j'entre dans 
leurs passions , il y a alors unité iï action , 
et non pas unité ^intérêt (i). 


(i) Je goupçoane cpi'il j a une erreur dans cette 
proposition , qui m'avait paru d'abord très plausible ; 
je supplie M. de la Motte de l'examiner ayec moi. IS'j 
a-t-il pas dans Rodogune plusieurs personnages prin- 
cipaux diversement intéressés? Cependant il n'y a 
réellement qu'un seul intérêt dans la pièce , qui est 
celui de l'amour de Rodogune et d'Antiocbus. Dans 
Britannicus ^ Agrippine y Néron , Narcisse , Britan- 
nicus^ Junie, n'oot-ils pas tous des intérêts séparés^ 
ne méritent-ils pas tous mon attention? Cependant ce 
n'est qu'à l'amour de Britannicus et de Junie que le 
public prend une part intéressante. Il est donc très 
ordinaire qu'un seul et unique intérêt résulte de di- 
verses passions bien ménagées. C'est un centre où plu- 
sieurs lignes difierentes aboutissent : c'sest la principale 
figure du tableau, que les autres font paraître sans 
se dérober à la vue. Le dé£aiut n'est pas d'amener sur 
la scène plusieurs personnages avec des désirs et des 
desseins différents ; le défaut est de ne savoir pas fixer 
notre intérêt sur un seul amour , lorsqu'on en présente 
plusieurs. C'est alors qu'il n'y a plus unité d'inlérét ; 
et c'est alors aussi qu'il n'y a plus unité d'action. 

La tragédie de Pompée en est un exemple : César 
vient en Egypte pour voir Cléopâtre , Pompée pour 
s'y réfugier : Cléopâtre veut être aimée et régner : 
Cornélîe veut se venger sans savoir comment : Pto- 
lomée songe à conserver sa couronne. Toutes ces parties 
désassemblées ne confiposent point un tout ; aussi l'ac- 
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Depuis que j'ai pris la liberté de disputer 
contre M. de la Motte sur cette petite question , 
f ai relu le discoui's du grand Corneille sur les 
trois tinilés ; il yaut mieux consulter ce grand 
maitre que moi. Yoici comme il s'exprime : Je 
tiens donc, et je Vai déjà dit^ que V unité 
faction consiste en Vunité d^intrigue et en 
t unité de péril. Que le lecteur lise cet endroit 
de G>meille , et il décidera Uen vite entre M. de , 
la Motte et moi ^ et quand je ne serais pas fort de 
Fautorité de ce grand homme , n'ai-je pas eia- 
CGre une raison plus convaincante? c'est l'expé- 
rience. Qu'on lise nos meilleures tragédies fran- 
çaises , on trouvera toujours les personnages 
principaux diversement intéressés ; mais ces 
intérêts divers se rapportent tous à celui du per- 
sonnage principal , et alors il y a unité d'action. 
Si au contraire tous ces intérêts différents ne se 


tîon est double et même triple y et le spectateur ne 
s'intéresse pour personne. 

' Si ce n'est point une témérité d'oser mêler mes dé- 
fauts ayec ceiux du grand €omeiQe , j'ajouterai que 
mon Œdipe est encore une preuve que des intérêts 
très divers , et ^ si je puis user de ce. mot , mal assortis , 
font nécessairement une duplicité d'action. L'amour 
de Philoctëte n'est point lié à la situation d'Œdipe ^ 
et dès-là cette pièce est double. 

Note tirée de V édition de 1730. 
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rapportent pas au principal acteur , si ce ne sont 
pas des lignes qui aboutissent à un centre com- 
mun y lUntérét est double , et ce qu'on appéHe 
action au théâtre l'est aussi. Tenons-nous-en 
donc y comme le grand Corneille , aux trois 
unités j dans lesquelles les autres règles , c'est-^ 
à-dire les autres beautés, se trouvent renfer-- 
mées. 

M. de la Motte les appelle des principes de 
fantaisie , et prétend qu'on peut fort bien s'en 
passer dans nos tragédies, parce qu'elles sont 
négligées dans nos opéras. C'est, ce me semble ^ 
vouloir réformer un gouvernement régulier sur 
l'exemple d'une anarchie. # 

DE L'OPÉRA, 

L'opéra est un spectacle aussi bizarre que 
magnifique, où les yeux et les oreilles sont plus 
satisfaits que l'esprit, où l'asservissement à la 
musique rend nécessaires les fautes les plus ri- 
dicules , où il faut chanter des ariettes dans la 
destruction d'une ville ^ et danser autour d'un 
tombeau j où l'on voit le palais de Pluton et 
celui du Soleil ; des dieux , des démons , des 
magiciens , des prestiges , des monstres , des pa- 
lais formés et détruits en un clin-d'œil. On to- 
lère ces extravagances, on les aime même, parcQ 
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qu'on est là dans le pays des fées; et pourvu 
qu'il y ait du spectacle , de belles danses , une 
belle musique , quelques scènes intéressantes , 
on est content. Il serait aussi ridicule d'exiger 
dans j4lceste l'unité d'action , de lieu et de 
temps , que de vouloir introduire des danses et 
dés démons dans Cinna ou dans Rodogune. 

Cependant, quoique les opéras soient dispensés 
de ces trois règles, les meilleurs sont encore ceux 
oii elles sont le moins violées : on les retrouve 
même ^ si je ne me trompe , dans plusieurs ; 
tant elles sont nécessaires et naturelles, et tant 
elles servent à intéresser le spectateur. Comment 
donc M. de la Motte peut-il reprocher à notre 
nation la légèreté de condamner dans un spec- 
tacle les mêmes choses que nous approuvons 
dans un autre ? Il n'y a personne qui ne pût 
répondre à M. de la Motte : (( J'eiige avec raison 
« beaucoup plus de . perfection d'ime tragédie 
(( que d'un opéra , parce qu'à une tragédie mon 
(( attention n'est point partagée; que ce n'est ni 
« d'une sarabande , ni d'un pas de deux que dé- 
(( pend mon plaisir , et que c'est à mon âme 
(( uniquement qu'il faut plaire. J'admire qu'un 
(( homme ait su amener et conduire dans un seul 
(( lieu et dans un seul jour uii seul événement 
(( que mon esprit conçoit sans fatigue , et où 
a mon cœur s'intéresse par degrés. Plus je vois 
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(( combien cette simjdicité est difficile, plus ^e 
« me charme ; et si je yeux ensuite me rendre 
(( raison de mon plaisir , je trouve que je suis de 
<( l'avis de M. Desprëaux , qui dit : 

« Qu'en un lieu , ^'en im jour ^ un seul fiiit accompli 
a Tienne ioMp^à I4 fin le théâlre mm|)li. 

(( J'ai pour moi, pourrait-il dire, l'autorité 
(( du grand Corneille : j'ai plus encore , j'ai sou 
(( exemple , et le plaisir que me font ses ou- 
(( vrages, à proportion qu'il a plus ou moin^ 
(( obéi à cette règle. » 

M. de la Motte ne s'est pas contente de vou- 
loir ôter du théâtre ses principales rè^es , il veut 
encore lui, ôter la poésie, /et nous donner des 
tragédies en prose. 

DES TRAGÉDIES EN PROSE. 

« 

Cet auteur ingénieux et fécond , qui n'a fait 
que dessers en sa vie, ou des ouvrages de prose 
à l'occasion de ses vers , écrit contre son art 
même e$. le traite avec le même mépris qu'il a 
traité Homère , que pourtant il a traduit. Ja-^ 
mais Virgile , ni le Tasse , ni M. Despréaux , 
ni M. Racine , ni M. Pope , ne se sont avisés 
d'écrire contre l'harmonie des vers; ni M. -de 
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[i contre la musique , ni M. Newion contre 
les mathématiques. On a tu des hommes qui 
ont eu quelquefois la feiblesse de se croire supé- 
rieurs à leur proiession, ce qui est le sur moyen 
d'être aù-dessoiis; mais on n'en avait point en- 
core vu qui voulussent l'avilir. 11 n'y a que trop 
de personnes qui méprisent la poésie, faute de 
la connaître. Paris est pl^ de gens de bon sens 
nés avec des organes insensibles à toute har- 
monie y pour qui de la musique n'est que du 
l>ruit 9 et à qui la poésie ne parait qu'une folie 
ingénieuse. Si ces personnes apprennent qu'un 
Lommeile mérite, qui a &it cinq ou six volumes 
de vers , est de leur avis, ne se eroironi-eHes pas 
en dr^it de regarder tous les aubnes poètes comme 
des fous, et ceiui-U comme le seul k qui la raison 
est révolue ? Il est donc nécessaire de lui ré<» 
pondre pour l'honneur de l'art, et , j'ose dire, 
pour Fhoniaeur d'un pays qui doit une partie 
de sa ^oire , ches les étrangers, k la perfi^tion 
de cet art même. 

M. de la Motte avance que la rime est un 
usage barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre , ex- 
cepté les anciens Romains et les Grecs, ont 
rimé et riment encore. Le retour des mêmes 
sons est si naturel à l'homme, qu'on a trouvé 
la rime établie chez les sauvages comme elle l'est 
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à Rome, à Paris, à Londres et à Madrid. 11 y 
a dans Montaigne une chanson en rimes améri- 
caines traduite en français : on trouve dans un 
des Spectateurs de M. Addisson une traduction 
d^une ode laponne rimée , qui est pleine de sen- 
timent. 

Les Grecs, quihus dédit ore rotundo Musa 
loquiy nés sous un ciel plus heureux , et favo- 
risés par la nature d'organes plus délicats que 
les autres nations , formèrent une langue dont 
toutes les sj Uabes pouvaient , par leur longueur 
ou leur brièveté , exprimer les sentiments lents 
ou impétueux de Fâme. De cette variété de syl- 
labes et d'intonations résultait dans leurs vers , 
et même aussi dans leur prose , une haVmonie 
que les anciens Italiens sentirent, qu'ils imi- 
tèrent, et qu'aucune nation n'a pu saisir après 
eux. Mais soit rime, soit syllabes cadencées, la 
poésie , contre laquelle M. de la Motte se ré- 
volte , a été et sera toujours cultivée par tous 
les peuples. 

Avant Hérodote , l'histoire même ne s'écri- 
vait qu'en vers chez les Grecs , qui avaient pris 
cette coutume des anciens Egyptiens , le peuple 
le plus sage de la terre , le mieux policé et le 
plus savant. Cette coutume était très raisonnable ; 
car le but de l'histoire était de conserver à la pos- 
térité la mémoire du petit nombre de grands 
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qui lui devaient servir d'exemple. On 
d s'ét2iit point encore avisé de donner l'histoii^e 
'xxwx couvent, ou d'une petite viUe, en plusieurs 
oluxiz&es in-folio : on n'écrivait que ce qui en 
;taix <ligne, que ce que les hommes devaient re- 
lenii* par coeur. Voilà pourquoi on se servait de 
L'ixar nnonie des vers pour aider la mémoire. C'est 
pour cette raison que les premiers philosophes y 
les législateurs , les fondateurs des religions et 
les historiens étaient tous poètes. 

11 semble que la poésie dut manquer commu- 
nément, dans de pareils sujets, ou de précision 
o\i d'harmonie : mais depuis que Virgile et Ho- 
race ont réuni ces deux grands mérites , qui pa* 
raîssênt si incompatibles ; depuis que messieurs 
Despréaux et Racine ont écrit comme Virgile et 
Horace , un homme qui les a lus , et qui sait 
qu'ils sont traduits dans presque toutes les lan- 
gues de l'Europe , peut-il avilir à ce point un 
talent qui lui a fait tant d'honneur à lui-même? 
Je placerai nos Despréaux et nos Racine à côté 
de Virgile pour le mérite de la versification , 
parce que si l'auteur de V Enéide était né à 
Paris, il aurait rimé comme eux ; et si ces deux 
Français avaient vécu du temps d'Auguste, ils 
auraient fait le même usage que Virgile de la 
mesure des vers latins. Quand donc M. de la 
Motte appelle la versification un travcUÎ mé-^ 


78 PREFACE* 

canique et ridicule y c'est charger de ce ridicule 
non seulement tous nos grands poêles, mais tous 
ceux de Tantiquité. 

Virgile et Horace se sont asservis à un trarail 
aussi mécanique que nos auteurs : un arran^ 
gement heureux de spondées et de dactyles était 
aussi pénible que nos rimes et nos hémistiches. 
Il fallait que ce travail fût bien laborieux y 
puisque V Enéide ^ après onze années, n'était 
pas encore dans sa perfection. 

M. de la Motte prétend qu'au moins une scène 
de tragédie mise en prose ne perd ri^i de sa 
grâce ni de sa force. Pour le prouver, il tourne 
en prose la première scène de Mithridate^ et 
personne ne peut la lire. Il ne songe pas que le 
grand mérite des vers est qu'ils soient aussi cor- 
rects que la prose. C^est cette extrême difficulté 
surmontée qui charme les connaisseurs: réduisez 
les vers en prose , il n'y a plus ni mérite ni 
plaisir. 

Mais, dit-il, nos voisins ne riment point 
dans leurs tragédies. Cela est vrai ; mais ces 
pièces sont en vers , parce qu'il faut de l'har- 
monie à tous les peuples de la terre. Il ne s'agit 
donc plus que de savoir si nos vers doivent être 
rin^^s ou non. Messieurs Corneille et Racine ont 
employé la rime ; craignons que , si nous voulons 
ouvrir une autre carrière, cène soit plutôt par^ 
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l'impuissance de marcher dans celle de ces grands 
hommes , que par le désir de la nouveauté. Les 
Italiens et les Anglais peuvent se passer de rimes^ 
parce que leur langue a des inversions, et leur 
poésie mille libertés qui nous manquent. Chaque 
langue a son génie déterminé par la nature de la 
construction de ses phrases, par la fréquence de 
ses voyelles ou de ses consonnes y ses inversons , 
ses verbes auxiliaires , etc. Le génie de tioire 
langue- est la clarté et Téléganoe ^ nous ne per- 
mettons nulle licence à notre poésie, qtn doit 
marcher , comme notre prose , dans Fofdre 
précb de nos idées. [Nous avons donc un be^n 
esscxiiid du retour des mêmes sons, pour que 
notre poésie ne soit pas confondue avec la prose. 
Tout le monde connaît ces vers : 

Où me cacher? fuyons dans la nait infernale. 
Maïs que dis-je? mon père y tient l'urne fatale : 
Le sort, dit-on, Fa mise en ses sévères mains; 
Minoâ juge aui enfers tous les pâles humains. 

Mettez il la place : 

On me cacher? liiyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? mon père y tient l'urne funeslô : 
Le sort, dit-on , l'a mise en ses sévères mains; 
Mines ) uge aut enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que soit ce morceau, fer 
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t-il le même plaisir, dépouillé de l'agrémenv de 
la rime? Les Anglais et les Italiens diraient 
également , après les Grecs et les Romains , les 
pâles humains Minos aux enfers juge y et 
enjamberaient avec grâce sur l'autiie vers. La 
manière même de réciter des vers y en italien et 
en anglais , fait sentir des syllabes longues et 
brèves, qui soutiennent encore Tharmonie sans 
besoin de rimes : nous qui n'avons aucun de 
ces avaiitages, pourquoi voudrions-nous aban- 
donner ceux que la nature de notre langue nous 
laisse ? 

M. de la Motte compare nos poêles , c'est-à^ 
dire nos Corneille, nos Racine , nos Despréaux, 
à des feseurs d'acrostiches, et à un charlatan 
qui fait passer des grains de miUet par le trou 
d'une aiguille^ il ajoute que toutes ces puérilités 
n'ont d'autre mérite que celui de la difficulté 
surmontée. J'avoue que les mauvais Vers sont 
à peu près dans ce cas ; ils ne diffèrent de la 
mauvaise prose que par la rime ; et la rime seule 
ne fait ni le mérite du poëte, ni le plaisir du lec- 
teur. Ce ne sont point seulement des dactyles et 
des spondées qui plaisent dans Homère et dans 
Virgile} ce qui enchante toute la terre, c'est 
l'harmonie charmante qui naît de cette mesure 
difficile. Quiconque se borne à vaincre une dif- 
ficulté pour le mérite seul de la vaincre est uii 
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fou; mais celui qui tire du fond de ces obstacles 
même des beautés qui plaisent à tout le monde 
est un homme très sage et presque unique. II 
est très difficile de faire de beaux tableaux, de 
belles statues , de bonne musique , de bons vers : 
aussi les noms des hommes supérieurs qui ont 
vaincu ces obstacles dureront-ils beaucoup plus 
peut-être que les royaumes où ils sont nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de dis- 
puter avec M. de la Motte sur quelques autres 
points ; mais ce serait peut-être marquer un 
dessein de Fattaquer personnellement, et faire 
soupçonner une malignité dont je suis ausai 
éloigné que de ses sentiments. J'aime beaucoup 
mieux profiter des réflexions judicieuses et. fines 
qu'il a répandues dans son livré, que de m'en- 
gager à en réfuter quelques unes qui me pa- 
raissent moins vraies que les autres. C'est assez 
pour moi d'avoir tâché de défendre un art que 
j^aime, et qu'il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai seulement un mot, si M. de la Faye 
TBUt bien me Je permettre , à l'occasion de l'ode 
en faveur de l'harmonie, dans laquelle il combat 
en beaux vers le système de M. de la Motte, et 
à laquelle ce dernier n'a répondu qu'en prose. 
Voici une stance dans laquelle M. de la Faye 
a rassemblé en vers harmonieux et pleins d'i- 

Thëùtre. i. ^ 


A MADAME, 

FEMME DU RÉGENT. 


M 


ADAME, 


Si Fasage de dédier ses ouvrages à ceux qui 
en jugent le mieux n'était pas établi , il com- 
mencerait par votre altesse royale. La protection 
éclairée dont vous honorez les succès ou les ef- 
forts des auteurs , met en droit ceux même qui 
réussissent le moins d'oser mettre sous votre nom 
des ouvrages qu'ils ne composent que dans le 
dessein de vous plaire. Pour moi , dont le zèle 
tient lieu de mérite auprès de vous , souffrez que 
)e prenne la liberté de vous offrir les faibles essais 
de ma plume. Heureux si, encouragé par vos 
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bontés y je piiis travailler long-temps pour votre 
altesse royale, dont la conservation n'est pas 
moins précieuse à ceux qui cultivent les beaux 
arts qu'à toute la France , dont eUe est les dé- 
lices et l'exemple. 

Je suis avec un profond respect y 


Madame, 


De votre altesse royale , 


Le très humble et tris obéissant servitear , 

Arouet de Voltaire. 


PERSONNAGES. 

ŒDIPE, roi de Thèbcs. 
J OC AS TE, reine de Thèbes. 
PHILOCTÈTE, prince d'Eubée. 
LE GRAND-PRÉTRE. 
ARASPE, confident d'OEdîpe. 
EGINE, confidente de Jocasie. 
DIMAS, ami de Philoctète. 
PHORB AS, vieillard thébaîn. 
ICARE, vieillard de Corinthe. 
C H OE U R de Thébains, 


La scène est à Thèbes. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

l :. PHILOCTÈTE, DIMAS. 





j^ ;- DIMAS. 

f Philo CTÈTE., est-ce vous? quel coup affîreux du sort 
' Dans ces lieux empestés vous fait chercher ia mort ? 
ypnez-TOUs de nos dieux affîronter la colère ? > 
Dul mortel n'ose ici mettre un pied tëipëraire : 
r-** Ces climats sont remplis du céleste courroux y 
ïri? I £t la mort déyorante habite parmi nous. 
ss> /'* ThèbeSy depuis long-temps aux horreurs consacrée, 
'^'•^ Du reste des vivants semble être séparée : 
Retournez. . . 

PHILOCTÈTE. 

Ce séjour convient aux malheureux ! 
Va, laisse-moi le soin de mes destins aiireux , 
Et dis-moi si des dieux la colère inhumaine y 
En accablant ce peuple y a respecté la reine ? 

DIMAS. 

Oui , seigneur, elle vit ; mais la contagion 
Jusqu'au pied de son trdne apporte son poison. 
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Chaque instant lui dérobe un serviteur fidèle. 
Et la mort par degrës semble s'approcher d'elle. 
On dit qu'enfin le ciel , après tant de courroux y 
Va retirer son bras appesanti sur nous : 
Tant de sang, tant de morts ont dû le satisfaire. 

PHILOCTÈTE. 
£h! quel crime a produit un courroux si sévère? 

DINAS. 

Depuis la mort du roi. . . 

PHILOCTÈTE. 

Qu^entends-je ? quoi ! Laïus. . . 

DIMAS. 
Seigneur, depuis quatre ans^ ce héros ne vit plus. 

PHILOCTÈTE. 

Il ne vit plu s! Q ucl-moTa frappé mon oreiUe ! 

Quel espoir séduisant dans mon cœur se réveille ! 

Quoi ! Jocaste. . . (les dieux me seraient-ils plus doux ?) 

Quoi! Philoctète enfin pourrait-il être à vous? 

Il ne vit plus!. . . quel sort a terminé sa vie ? 

DIMAS. 

Quatre ans sont écoulés depuis qu'en Béotie 
Pour la dernière fois le sort guida vos pas. 
A peine vous quittiez le sein de vos Ëtats , 
A peine vous preniez le chemin de l'Asie , 
Lorsque , d'un coup perfide , une main ennemie 
Kavit à ses sujets ce prince infortuné. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi ! Dimas, votre maître est mort assassiné ? 

DIMAS. 

Ce fut de nos malheurs la première origine : 
Ce crime a de l'empire entraîné la ruine. 
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Du bruit de son trépas mortel lemeiit frappes , 

A répandre des pleurs nous étions occupes : 

Quand du courroux des dieux ministre ëpouvantabie j 

Funeste à Pinnocent sans punir le coupable , 

Un monstre , (loin de nous que faisiez-vous alors?) 

Un monstre furieux vint ravager ces bords. 

Le ciel industrieux dans sa triste vengeance 

Avait à le former épuise sa puissance. 

Né parmi des rochers , au pied du Cithëroiiy (i) 

Ce monstre à voix humaine, ^îg^c? femme et lion, 

De la nature entière exécrable assemblage, 

Unissait contre nous l'artifice à la rage. 

Il n'était qu'un moyen d'en préserver ces lieux. 

D'un sens embarrassé dans des mots captieux , 

Le monstre, chaque jour, dans Thèbe épouvantée ^ 

Proposait une énigme avec art concertée ; 

Et si quelque mortel voulait nous secourir, 

n devait voir le monstre et l'entendre , ou périr. 

A cette loi terrible il nous fallut souscrire. 

D'une commune voix , Thèbe ofirit son empire 

A l'heureux interprète inspiré par les dieux 

Qui nous dévoilerait ce sens mystérieux. 

!Nos sages, nos vieillards, séduits par l'espérance, 

Osèrent , sur la foi d'une vaine science , 

Du monstre impénétrable afironter le courroux ;; 

Nul d'eux ne l'entendit, ils expirèrent tous. 

Mais Œdipe , héritier du sceptre de Corinthe , 

Jeune et dans l'âge heureux qui méconnaît la crainte, (a) 

Guidé par la fortune en ces lieux pleins d'efiiroi , 

Vint , vit ce monstre affiicux , l'entendit et fut roi. 

U vit , il règne encor ; mais sa triste puissance 

Ne voit que des mourants sous son obéissance. 


q6 ŒDIPE. 

Hëlas ! nous nous flattions que ses heureuses mains 

Pour jamais à son trône' enchaînaient les destins. 

Déjà même îes dieux nous semblaient plus faciles : 

Le monstre en expirant laissait ces murs tranquilles; 

Mais la stérilité y sur ce funeste bord , 

Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 

Les dieux nous ont conduits de supplice en supplice; 

La famine a cessé , mais non leur injustice ; 

Et îa contagion , dépeuplant nos Ëtats , 

Poursuit un faible reste échappé du trépas. 

Tel est rétat horrible où les dieux nous réduisent. 

Mais vous, heureux guerrier, que ces dieux favorisent, 

Qui du sein de la gloire a pu vous arracher? 

Dans ce séjour a£Eceux que venez-vous chercher ? 

PHILOGTÈTE. 

J'y viens porter mes pleurs et ma douleur profonde. ^ 
Apprends mon infortune et les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des dieux , 
Cet appui de la terre, invincible comme eux. 
L'innocent opprimé perd son dieu tutélairc ; 
Je pleure mon ami , le monde pleure un père. 

DIMAS. 

Hercule est mort? 

PHILOCTÈTE. 

Ami , ces malheureuses maîus 
Ont mis sur le bûcher le plus grand des humains; 
Je rapporte en ces lieux ses flèches invincibles , 
Du fils de Jupiter présents chers et terribles ; 
Je rapporte sa cendre , et viens à ce héros , 
Attendant des autels, élever des tombeaux. 
Crois-moi , s'il eût vécu , si d'un présent si rare 
Ce ciel pour les humains eût été moins avare , 
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JTaurais loin de Jocaste achevé mon destin r 

Et dût ma passion renaître dans mon sein, 

Ta ne me verrais point, suivant l'Âmonr pour guide , 

Pour servir iine femme abandonner Alcide. 

DIMAS. 

J'ai plaint long-temps ce feu si puissant et si doux ; 

JI naquit dans Penfance, il croissait avec vous. 

Jocaste y par un père à son hjmen forcée , 

Au trône de Laïus à regret fut placée. 

Hélas! par cet hymen , qui coûta tant dcf pleurs, 

Les destins en secret préparaient nos malheurs. 

Que j'admirais en vous cette vertu suprême , 

Ce cœur digne du trône et vainqueur de soi-même f 

En vain l'Amour parlait à ce cœur agité , 

Cest le premier tyran que vous avez domté. 

PHILOCTÂTB. 
11 fallut fiiir pour vaincre; oui', je te le confesse, 
Je luttai quelque temps, je sentis ma fiiiblesse ; 
Il fallut m'arracher de ce funeste lieu ^ 
Et je dis à Jocaste un éternel adieu. 
Cependant l'univers, tremblant au nom d'Alcide, 
Attendait son destin de sa valeur rapide ; 
A ses divins travaux j'osai m'associer ; 
Je marchai près de lui, ceint du même laurier. 
C'est alors, en effet, que mon âme éclairée 
Contre les passions se sentit assurée. 
L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux * 
Je lisais mon devoir et mon sort dans ses yeux , 
Des vertus avec lui je frs l'apprentissage; 
Sans endurcir mon cœur, j'affermis mon courage : 
L'inflexible vertu m'enchaîna sous sa loi. 
Qu'eussé-je été sans lui? rien que le fik d'un roi. 
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Rien qu'un prince vulgaire, et je serais peut-être 
Esclave de mes sens^ dont il m'a rendu maître. 

DIMAS. 

Ainsi donc désormais, sans plainte et sans couin'ous , 
Vous reverrez Jocaste et son nouvel époux ? 

PHILOGTÈTE. 

Comment! que dites-vous? un nouvel hyménée. . . 

DIMAS« 

Œdipe à cette reine a joint sa destinée. 

PHILOCTÈTE. 
Œdipe est trop heureux ! je n'en suis pas surpris , 
£t qui sauva son peuple est digne d'un tel prix : 
Le ciel est juste. 

DIMAS. 

(£dipe en ces lieux va paraître ; 
(Tout le peuple avec lui , conduit par le grand-prêtre , 
Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs. 

PHILOCTÈTE. 

Je me sens attendri , je partage leurs pleurs. 
O toi , du haut des cieux , veille sur ta patrie , 
Exauce en sa faveur un ami qui te prie ; 
Hercule , sois le dieu de tes concitoyens; (3) 
Que leurs vœux jusqu'à toi montent avec les miens ! 

SCÈNE IL 

LE GRAND-PRÊTRE, LE CHŒUR. 

La porte du temple s'ouvre, et le grand-prétre paraît au 

milieu du peuple. 

PREMIER PERSONNAGE DU GHÛBUR. 

Esprits contagieux, tyrans de cet empire , 

Qui soufflez dans ces murs la mort qu'on y respire y 
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Redoublez contre nous YOtre lente fureur, 

Et d^un trëpas trop long ëpargnez-nous l'horreur. 

SECOND PERSONNAGE. 

Frappez, dieux tout-puissants ; yos victimes sont prêtes : 
Q monts , ëcrasei-nous. . . Cieux y tombez sur nos têtes ! 
Mort, nous implorons ton funeste secours ! 
Q Mort , viens nous sauver, viens terminer nos jours ! 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Cessez, et retenea ces clameurs lamentables. 

Faibles soulagements aux maux des misérables. 

Flécbissons sous un dieu qui vent nous éprouver, 

Qui d'un mot peut nous perdre , et d'un mot nous sauver* 

Il sait que dans ces murs la mort nous environne , 

Et les cris des Tbébains sont montes vers son trône. 

Le roi vient. Par ma voix , le ciel va lui parler ; 

Les destins à ses yeux veulent se dévoiler. 

Les temps sont arrivés ; cette grande journée 

Va du peuple et du roi changer la destinée. 

SCÈNE IIL 

ŒDIPE, JOCASTE, LE GRAND-PRÉTRE> EGINE, 
DIMAS, ARASPË, LE GHGËUR.' 

OBDIPE. 

Peuple , qui dans ce temple apportant vos douleurs 

Présentez à nos dieux des offrandes de pleurs , 

Que ne puis-je ^ sur moi détournant leurs vengeances , 

De la mort qui vous suit étouffer les semences ! 

Mais un roi n'est qu'un homme en ce commun danger^ 

Et tout ce qu'il peut faire est de le partager. 
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(Ào grand-prêtre.) 
Vous , ministre des dieux qUe dans Thèbe on adore y 
Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore ? 
Verront-ils sans pitié finir nos tristes jours ? 
Ces maîtres des humains sont-ils muets et sourds ? 

LE GRÀND-PRÊTR£. 

Roi, peuple, ëcoutez-moî. Cette nuit à ma vue 

Du ciel sur nos autels la flamme est descendue ; 

L'ombre du grand Laius a para parmi nous, 

Terrible et respirant la haine et le courroux. 

Une e£Grayante voix s'est fait alors entendre. 

(c Les Thébains de Laïus n'ont point vengé la cendre ; 

a Le meurtrier du roi respire en ces Ëtats^ 

« Et de son souffle impur infecte vos climats. 

tt II faut qu'on le connaisse, il £31 ut qu'on le punisse. 

« Peuples, votre salut dépend de son supplice. » 

ŒDIPE. 

Thébains, je l'avouerai, vous souflrez justement 
D'un crime inexcusable un rude châtiment. 
Laius vous était cher, et votre négligence 
De ses mânes sacrés a trahi la vengeance. 
Tel est souvent le sort des plus justes des rois ! 
Tant qu'ils Sont sur la terre, on respecte leurs lois, 
On porte jusqu'aux cieux leur justice suprême ; 
Adorés de leur peuple , ils sont des dieux eux-même : 
Mais , après leur trépas , que sont-ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux ; 
Et comme à l'intérêt l'âme humaine est liée y 
La vertu qui n'est plus est bientôt oubliée. 
Ainsi du ciel vengeur implorant le courroux, 
Le sang de votre roi s'élève contre vous. 
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Apaisons' son murmure y et <pi'au lieu d'hécatomlKi 
Le sang du meurtrier soit verse sur sa tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos soûu. 
Quoi ! de la mort du roi n'a-t-on pas de témoins : 
£t n'a-t-on jamais pu y parmi tant de prodiges. 
De ce crime impuni retrouver les vestiges ? 
On m'avait toujours dit que ce fut un Thébain 
Qui ïeva sur son prince une coupable main. 

(A Jocaste.) 
Pour moi qui, de yros mains recevant sa couronne, 
Deux ans après sa mort ai monté sur son trône, 
Madame, jusqu'ici, respectant vos douleurs, 
Je n'ai point rsippelé le sujet de vos pleurs ; 
Et de vos seuls périls chaque jour alarmée. 
Mon âme à d'autres soius semblait être fermée. 

JOCASTE. 

Seigneur, quand le destin me réservant à vous 
Par un coup imprévu m'enleva mon époux ; 
Lorsque, de ses Etats parcourant les frontières. 
Ce héros succomba sous des mains meurtrières ; 
Phorbas en ce voyage était seul avec lui. 
Phorbas était du roi le conseil et l'appui : 
Laïus qui connaissait son zèle et sa prudence. 
Partageait avec lui le poids de sa puissance. 
Ce fut lui qui du prince , à ses jeux massacré , 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui-même , il se traînait à peine; 
11 tomba tout sanglant aux genoux de sa reine. 
(( Des inconnus , dit-il , ont porté ces grands coups ; 
« Ils ont devant mes yeux massacré votre époux; 
n Ils m'ont laissé mourant, et le pouvoir céleste 
(c De mes jours malheureux a ranimé le reste. » 
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Il ne m'en dit pas plus : et mon cœur agité 

Voyait fuir loin de lui la triste vëritë ;' 

Et peut-être le ciel , que ce grand crime irrite, 

Déroba le coupable à ma juste poursuite : 

Peut-être, accomplissant ses décrets éternels, 

Afin de nous punir il nous fit criminels. 

Le Sphinx bientôt après désola cette rive ; 

A ses seules fureurs Thèbes fut attentive : 

Et l'on ne pouvait guère , eu un pareil effroi , 

Venger la mort d'autrui, quand on tremblait pout soi. 

ŒDIPE. 

Madame , quVt-on fait de ce sujet fidèle f 

JOGÀSTE. 

Seigneur, on paya mal sou service et son zèle. 

Tout l'État en secret était son ennemi , 

Il était trop puissant pour n'être point haï ; 

Et du peuple et des grands la colère insensée 

Brûlait de le punir de sa faveur passée. 

On l'accusa lui-même, et d'un commun transport 

Thèbe entière à grands cris me demanda sa mort : 

£t moi , de tous côtés redoutant l'injustice , 

Je tremblai d'ordonner sa grâce ou son supplice. 

Dans un château voisin conduit secrètement. 

Je dérobai sa tête à leur emportement. 

Là, depuis quatre hivers, ce vieillard vénérable. 

De la faveur des rois exemple déplorable , 

Sans se plaindre de moi ni du peuple irrité , 

De sa seule innocence attend sa liberté. 

OEDIPE. 
(A sa suite.) 
Madame, c'est assez. Courez, que Fon s'empresse r 
Qu'on ouvre sa prison, qu'il vienne, qu'il paraisse. 
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Moi-même dqvant tous )e Yeux l'interroger. 
J'ai tout mon peuple ensemï»lc et Laïus à venger, 
n faut tout écouter; il faut, d'un œil sëyère, 
Sonder la profondeur de ce triste mystère. 
Et vous, dieux des Thëbains, dieux^ui nous exaucez ^ 
Punissez l'assassin , vous qui le connaissez. 
Soleil, cache à ses jeux le jour qui nous éclaire : 
Qu'en horreur à ses fils, exécrable à sa mère , 
Errant, abandonné, proscrit dans l'univers, 
l! rassemble sur lui tous les maux des enfers ; 
Et que son corps sanglant, privé de sépulture^ 
Des vautours dévorants devienne la pâture ! 

LE GRAND-PRiTRE. 

A ces serments a£B:eux nous nous unissons tous. 

ŒDIPE. 

Dieux, que le crime seuUprouve enfin vos coups l 
Ou si de vos décrets l'éternelle justice 
Abandonne à mon bras le soin de son supplice | 
Et si Votts êtes las enfin de nous haïr, 
Donnez en commandant le pouvoir d'obéir. 
Si sur un inconnu vous poursuivez le crime ^ 
Achevez votre ouvrage et nommez la victime. 
Vous, retournez au temple; allez, que votre voix 
Interroge ces dieux une seconde fois ; 
Que vos vœux parmi noius les forcent à descendre ; 
S'ils ont aimé Laius , ils vengeront sa cendré ; 
Et , conduisant un roi facile à se tromper , 
Ils marqueront la place où mon br^ doit firapper. 

FIN DU PREMIER ACTE^ 

Théâtre. 1. •} 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

JOGASTE, ËGINE, ARASPE, LB CHŒUR. 

ARÀSPl* 

O ui , ce peuple expirant , dont je suis l'interprète y 
D^une commune voix accuse Philoctète , 
Madame , et les destins dans ce triste séjour 
Four nous sauver, sans doute, ont permis son retour. 

JOGASTE. 

Qu'ai- je entendu? grands dieux! 

ÉGINE. 

Ma surprise est extrême! 

JOCASTB. 

Qui? lui! qui? Philoctète! 

ARASPE. 

Oui, madame, lui-même. 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu'à nos yeux il sembla méditer? 
Il haïssait Laïus , on le sait ; et sa haine 
Aux yeux de votre époux ne se cachait qu'à peine : 
La jeuucsse imprudente aisément se trahit , 
Son front mal déguisé découvrait son dépit. 
J'ignore quel sujet animait sa colère : 
Mais au seul nom du roi, trop prompt et trop sincère. 
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Esclare d'un courroux qu'il ne pouvait domter, 

Jusques à la menace il osa s'emporter ; 

n partit; et depuis, sa destinée errante 

Ramena sur nos bords sa fortune flottante. 

Même il ëtait dans Thèbe en ces temps malheureux 

Que le ciel a marques d'un parricide afïieux : 

Depuis ce jour fatal, avec quelque apparence 

De nos peuples sur lui tomba la défiance. 

Que dis-je ? Assez long-temps les soupçons des Thébains 

Entre Phorbas et lui flottèrent incertains : 

Cependant ce grand nom qu'il s'acquit dans la guerre, 

Ce titre si fameux de vengeur de la terre , 

Ce respect qu'aux héros nous portons malgré nous, 

Fit taire nos soupçons et supeudit nos coups. 

Mais les temps sont changés : Thèbe, on ce jour ibilestc , 

D'un respect dangereux dépouillera le reste ; 

En Tain sa gloire parle à ces cœurs agités , ' 

Les dieux veulent du sang , et sont seuls écoutés. 

PREMIER PERSONIÏAGE DU CHOKtJR. 
reine , ayez pitié d'un peuple qui vous aime ; 
Imitez de ces dieux la justice suprême ; 
Livrez-nous leur victime , adressez-leur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu'un cœur si digne d'eux T 

JOCAStS. 
Pour fléchir leur courroux s'il ne faut que ilua vie , 
Hélas ! c'est sans regret que je la sacrifie. 
Thébains , qui me croyez enoor quelques vertus , 
Je vous offire mon sang, n'exigez rien de plus. 
Allez. 
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SCÈNE IL 

JOCASTE, ÉGINE; 

ÉGINE. 

Que je VOUS plains! 

JOCASTE. 

Hélas ! je porte envie 
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , que\ tourment pour un cœur vertueux ! 

Il n'en faut point doutei*, votre sort est affreux. 
Ce5 peuples qu'un faux zèle aveuglément anime , 
Vont bientôt à grands cris demander leur victime. 
Je n'ose l'accuser; mais quelle horreur pour vous, 
Si vous trouvez en lui l'assassin d'un époux ! 

JOCASTE. 

Et l'on ose à tous deux faire un pareil outrage ! 4 
Le cvime , la bassesse eût été son partage ! 
Ëgine , après les nœuds qu'il a fallu briser, 
ïi manquait à mes maux de l'entendre accuser. 
Apprends que ces soupçons irritent ma colère , 
Et qu'il est vertueux, puisqu'il m'avait su plaire. 

ÉGINE. 

Cet amour si constant. . . . 

JOCASTE. 

Ne crois pas que mon cœur 
De cet amour funeste ait pu nourrir l'ardeur, 
Je l'ai trop combattu. Cependant , chère Ëgine , 
Quoi que fasse un grand cœur où la vertu domine , 
On ne se cache point ces secrets mouvements 
Di la nature en nous indomtables enfants : 
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Dans les replis de Tâme ils viennent nous surprendre : 
Ces feux qu'on croit éteints renaissent de leur cendre; 
Et la Yertn sérère y en de si durs combats y 
Résiste aux passions et ne les détruit pas. 

•ÉGINE. 

Votre douleur est juste autant que Tertueuse , 
£t de tels sentiments. . . . 

JOCASTE. 

Que je suis malheureuse I 
Ta connais y chère Ëgine , et mon cœur et mes maux : 
J'ai deux fois de l'hymen allume les flambeaux ; 
Deux fois de mon destin subissant l'injustice, 
J'ai changé d'esclavage , ou plutôt de supplice ; 
Et le seul des mortels dont mon cœur fiit touché, 
A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez-moi , grands dieux , ce souvenir funeste ; 
D'un feu que j'ai domté c'est le malheureux reste. 
Ëgine , tu nous vis Tun de l'autre charmés ; 
Tu vis nos nceuds rompus aussitôt que formés : 
Mon souverain m'aima , m'obtint malgré moi-même ; 
Mon front chargé d'ennuis fut ceint du diadème ; 
Il fallut oublier dans ses embrassements 
Et mes premiers amours , et mes premiers serments. ^ 
Tu sais qu'à mon devoir toute entière attachée y 
J'étouffai de mes sens la révolte cachée ; 
Que , déguisant mou trouble et dévorant mes pleurs, 
Je n'osais à moi-même avouer mes douleurs. . . . 

£GIN£. 

Comment donc pouvioz-vous du joug de l'byménée 
Une seconde fois tenter la destinée ? 


io'j ŒDIPE. 

JOGASTK. 
Hëlas ! 

SOINB, 
M'cst-il permis do ne voua rien cacher? 

JOC'ASTE. 

Parfe. 

ÉGINE. 

Œdipe , madame , a paru vous toucher ; 
Et YOtre cœur, du moins sans trop de résistance , 
De Yos Etats sauvés donna )a récompense. 

JOCASTE. 

Âh! grands dieux! 

lieiNE. 
Ëtait-il plus heureux que Laius, 
Ou Philoctète absent ne vous touchait-il plus? 
Entre ces deux héros étiez^vous partagée 7 

JOCASTE, 

Par un monstre cruel Thèbe alors ravagde 

A son libérateur avait promis ma foi, 

Et le vainqueur du Sphinx était digne de moi. 

EGINE. 
Vous l'aimiez? 

JOCASTE. 

Je sentis pour lui quelque tendresse ; 
Mais que ce sentiment fut loin de la faiblesse ! 
Ce n'était point , Ëgîne , un feu tumultueux, 
De mes sens enchantés enfant impétueux ; 
Je ne reconnus point cette brûlante flamme 
Que le seul Philoctète a fait naître en mon âme y 
Et qui , sur mon esprit répandant son poison , 
De son charme fatal a séduit ma raison. 
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Je sentais pour Œdipe une amitié sëvère ' 

Œdipe est Tertueux , sa vertu m'était chère ; 

Mon cœur avec plaisir le voyait ëlevë 

An trône des Thëbains qa'îl avait conserve. 

Cependant sur ses pas aux autels entraînée^ 

Ëgine y je sentis dans mon Ame ëtonnëe 

Des transports inconnns que )e ne conçns pas ; 

Avec horreur en6n je me vis dans ses bras. 

Cet hjmen fut conclu sous un affreux augure : 

Ëgine y je vojais dans une nuit obscure , 

Près d'CEdipe et de moi y je vojais des enièrs 

Les goufifres ëtemels à mes pieds entr'ouverts ; 

De mon premier ëpoux l'ombre pâle et sanglante 

Dans cet abîme affireux paraissait menaçante : 

n me montrait mon fils , ce fils qui dans mon flâne 

Avait ëtë forme de son malheureux saug; 

Ce fils dont ma pieuse et barbare injustice 

Avait fait à nos dieux un secret sacrifice. 

De les suivre tous deux ils semblaient m'ordonner : 

Tous deux dans le Tartare ils semblaient m'entrainer. 

De sentiments confus mon âme possëdëe 

Se présentait toujours cette effroyable idée ; 

Et Philoctcte encor trop présent dans mon cœur, 

De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

ÉGins. 
J'entends du bruit, on vient, je le vols qui s'avance. 

jocàstk. 
Cest lui-même : je tremble : évitons sa présence. 


io4 ŒDIPE. 

SCÈNE III. 

JOCASTE, PHlLOCTÈTE. 

r^ILOCTÉT£. 

Ne fuyez point, madame, et cesses^ de trcmb}er ; 

Osez me voir j osez m'entendre et nie parler. 

Ne craignez point ici que mes jalouses larmes 

De votre hymen heureux troahlent les nouveaux charmes i 

N^attendez point de moi des reproches honteux , 

Ni de lâches soupirs indignes de tous deux. 

Je ne vous tiendrai point de ces discours vulgaires 

Que dicte la mollesse aux amants ordinaires^ 

Un cœur qui .vous chërit , et , s^il faut dire plus y 

S'il vous souvient des nœuds que vous avez rompus , 

Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendresse ,' 

N'a point appris de vous à montrer de faiblesse. 

JOCASTE. 

De pareils sentiments n^appartenaient qu'à nous ; 
J'en dois donnerjj'exemple , ou le prendre de vous, 
Si Jocaste avec vous n'a pu se voir unie , 
Il est juste avant tout qu'elle s'en justifie. 
Je vous aimais, seigneur : une suprême loi 
Toujours'malgré moi-même a disposé de moi ; 
Et du Sphinx et des dieux la fureur trop connue , 
Sans doute à votre oreille est déjà parvenue. 
Vous savez quels fléaux ont éclaté sur nous, 
Etqu'QEdipe.., 

PHtLOCTÈTB. 
Je sais qu'Œdipe est votre ëpouiç ; 
Je sais qu'il en est digne : et malgré sa jeunesse , 
L'empire des Thébains , sauvé par sa sagesse , 
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Ses exploits , ses vertus , et sartoat votre choix , 

Ont mis cet heurettx prince au rang des plus grands rois. 

Ah! pourquoi la fortune, à me nuire constante, 

Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente? 

Si le vainqueur du Sphinx devait vous conquérir , 

Fallait-il loin de vous ne chercher qu'à périr? 

Je n'aurais point perce les ténèbres frivoles 

D'an vain sens déguisé sous d'obscures paroles; 

Ce bras, que votre aspect eût encore animé, 

A vaincre avec le fer était accoutumé : 

Du monstre à vos genoux j'eusse apporté la tête. 

D'un autre cependant Jocaste est la conquête ! 

Un autre a pu jouir de cet excès d'honneur ! 

JOCASTE. 

Vous ne connaissez pas quel est votre malheur. 

PHILOCTÈTE. 
Je perds Alcide et vous : qu'aurais- je à craindre encore? 

JOCASTE. 

Vous êtes en des lieux qu'un dieu vengeur abhorre ; 

Un feu contagieux annonce son courroux : 

Et le sang de Laïus est retombé sur nous. 

Du ciel qui nous poursuit la justice outragée , 

Venge ainsi de ce roi la cendre négligée ; 

On doit sur nos autels immoler l'assassin ; 

Ou le cherche, on vous nomme, on vous accuse enfin. 

PHILOCTÈTE. 

Madame , je me tais ; une pareille offense 
Ëtonne mon courage' et me force au silence. 
Qui ? moi de tels forfaits ! moi des assassinats ! 
Et que de votre époux. . . Vous ne ïe croyez pas. 


io6 ŒDIPE. 

JOCAST£. 

Non, je ne I« crois point : et c'est tous iàire injure 

Que daigner un moment combattre l'imposture. 

Votre cœur m'est connu, vous aves eu ma for, 

Et TOUS ne pouvez point être indigne de moi. 

Oubliez ces Thébains que les dieux abandonnent, 

Trop dignes de pédr depuis qu'ils tous soupçonnent. 

Fuyez-moi, c'en est fait; nous nous aimions en vain; 

Les dieux vous réierraient un plus noble destin ; 

Vous étiez ni pour eux ; leur sagesse profonde 

N'a pu Hier dans ThèbeuB bras utile au monde. 

Ni souffirir que l'amour, remplissant ce grand coaur, 

EncbaînÂi près de moi votre obscure valeur. 

Non, d'un lieu charmant le soin tendre et timide 

Ne doit point occuper le successeur d'Alcidc, 

De toutes vos vertus comptable à leurs besoins. 

Ce n'est qu'aux malbeurem que vous devez vos soins. 

Déîa de tous câtés les tyrans reparaissent; 

Hercule est sous la tombe, et les monstres renaissent ; 

Allez, libre des feux dont vous fûtes ëpris, 

Partez, rendez Hercule à l'univers surpris. 

Seigneur , mou époux vient , soulfi-ez que je tous laisse ; 

Non que mon cœur troublé redoute sa faiblesse , 

Mais j'aurais trop peut-être à rougir devant vous , 

Puisque je vous aimais et qu'il est mon époux. ^ . 


L. 
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SCÈNE IV. 

ŒDIPE, PHILOCÏÈTE, ARASEE. 

GBDIPE. 

A&ASPE , c'est donc là le prince Philoctète ? 

PHILOGTiSTB. 

Oui y c'est lui qu'en ses murs un seort aveugle jette , 
Et que le cîel encore , à m perte «nimé y 
A soufirir des a£Bronts n'a point accoutume. 
Je sais de quels forfaits on veut noircir ma ?îe , 
Seigneur , n'attendez pas que )e m'en justiSe ; 
J'ai pour vous trop d'estime j et )e ne pense pas 
Que vous puissiez descendre à des soupçons si bas. 
Si sur les mêmes pas nous marchons l'un et l'autre 1 
Ma gloire d'assez près est unie à la TÔtre. 
Thésée , Hercule et moi , nous tous ayons montré 
Le chemin de la gloire où vous êtes entré. 
Ne déshonorez point par une calomnie 
La splendeur de ces noms où votre nom s'allie * 
Et soutenez surtout, par un trait généreux > ' 
L'honneur que vous aves d'être placé près d!eux. 

OEDIPS. 

Être utile aux mortels y et sauver cet empire , 
Voilà, seigneur, voilà l'honneur seul où j'aspire, 
Et ce que m'ont appris en ces extrémités 
Les héros que j'admire' et que vous imitez. 
Geites je ne veux poiiit vous imputer un crime : 
Si le ciel m'eût laissé le choix de la victime , 
Je n'aurais immolé de victime que moi : 
Mourir pour son pays , c'est le devoir d'un roi ; 
C'est un honneur trop grand pour le céder à d'autres. 
J'aurais donné mes jours et défendu les vôtres | 
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J'aurais sauvé mon peuple une seconde fois ; 
Mais , seigneur , je n'ai point la liberté du choix* 
C'est un sang criminel que nous devons répandre : 
.Vous êtes accusé, songez à vous défendre; 
Paraissez innocent , il me sera bien douK 
D'honorer dans ma cour un héros tel que vous : 
Et je me tiens heureux , s'il faut que je vous traite 
Non comme un accusé , mais comme Philoctète. 

PHILOCTÉTE. 

Je veux bien l'avouer; sur la foi de mon nom , 
J'avais osé me croire au-dessus du soupçon. 
Cette main qu on accuse y au défaut du tonnerre , 
D'infâmes assassins a délivré la terre ; 
Hercule à les domter avait instruit mou bras ; 
iSeigneur , qui les punit , ne les imite pas. 

ŒDIPE. 

Ah ! je ne pense point qu'aux exploits consacrées , 
Vos mains par des forfaits se soient déshonorées , 
Seigneur, et si Laïus est tombé sous vos coups, 
Sans doute avec honneur il expira sous vous ; 
Vous ne l'avez vaincu qu'en guerrier magnanime : 
Je vous rends trop justice. 

PHILOCTÈTE. 

£h ! quel serait mon crime ? 
Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus , 
Ce n'eût été pour moi qu'un triomphe de plus. 
Un roi pour ses sujets est un dieu qu'on révère; 
Pour Hercule et pour moi c'est un homme ordinaire. 
J'ai défendu des rois : et vous devez songer 
Que j'ai pu les combattre, ayant pu les venger. 

ŒDIPE. 

Je connais Philoctète à ces illustres marques ; 
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Des guerriers comme vous sont égaux aux monarques; 
Je le sais : cependant, prince, n^en doutez pas. 
Le vainqueur de Laïus est digne du trépas ; 
Sa tête répondra des malheurs de Tempire , 

Et TOUS. .. 

PHILOCTÈTE. 

Ce n'est point moi : ce mot doit vous suffire. 
Seigneur , si c'était moi , j'en ferais vanité ; 
£n vous parlant ainsi , je dois être écouté. 
Cest aux hommes communs , aux âmes ordinaires 
A se justifier par des moyens vulgaires ; 
Mais un prince, un guerrier, tel que vous, tel que moi , (4) 
Quand il a dit un mot, en est cru sur sa foi. 
Du meurtre de Laïus Œdipe me soupçonne l 
Ah! ce n'est point à vous d'en accuser personne : 
Son sceptre et son épouse ont passé dans vos hras ; 
Cest vous qui recueillez le fruit de son trépas. 
Ce n'est pas moi, surtout, de qui l'heureuse audace 
Disputa sa dépouille et demanda sa place. 
Le trône est un ohjet qui n'a pu me tenter; 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours lihre avec lui , sans sujets et sans maître , 
J'ai fait des souverains, et n'ai point voulu l'être. 
Mais c'est trop me défendre et trop m'humilier ; 
La vertu s'avilit à se justifier. 

ŒDIPE. 

Votre vertu m'est chère , et votre orgueil m'offense ; 
On vous jugera , prince , et si votre innocenc 
De l'équité des lois n'a rien à redouter , 
Avec plus de splendeur elle en doit éclater. 
Demeurer parmi nous. . . 


no > ŒDIPE. 

PHILOCTÀTB. 

J'y resterai , «ans doute ; 
Il y va de ma gloire , et le ciel qui m'écoute 
Ne me verra partir que vengé de PafFront 
Dont vos soupçons honteux ont fait rougir mon front. 

SCÈNE V. 

OEDIPE, ARASPE. 6 

OÊDIP£. 

Je l'avouerai, j'ai peine à le croire coupable. 
D'un cœur tel que le sien l'audace inébranlable 
Ne sait point s'abaisser à des déguisements : 
Le mensonge n'a point de si hauts sentiments. 
Je ne puis voir enjui cette bassesse infâme. 
Je te dirai bien plus ; je rougissais dans l'âme 
De me voir oblige d'accuser ce grand cœur : 
Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur. 
Nécessité cruelle attachée à l'empire f 
Dans le cœur des humains les rois ne peuvent lire ; 
Souvent sur l'innocence ils font tomber leurs coups y 
Et nous sommes, Araspe, injustes malgré nous. 
Mais que Phorbas est lent pour mon impatience ! ^ 
C'est sur lui seul enfin que j'ai quelque espérance ; 
Car les dieux irrités ne nous répondent plus; 
Ils ont par leur silence expliqué leurs refus. 

ARASPE* 

Tandis que par vos soit)^ vous pouvez tout apprendre, 
Quel besoin que le ciel ici se fasse entendre ? 
Ces dieux dont le pontife a promis le secours, 
Dans leurs temples | seigneur, n'habitent pas toujours 
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On ne voint point leur bra^ ti prodigue en miracles ; 
Ces antres, ces trépieds qui rendent leurs oracles. 
Ces organes d'airain que nos mains ont formés , 
Toujours d'un souffle pur ne sont pas animés. 
Ne nous endormons point sor la foi de leurs prêtres *, 
Aa pied du sanctuaire il est souvent des traîtres y 
Qui , nous assenrissant sous un pouvoir sacré , 
Font parler les destins, les font taire à leur gré. 
Yojez , examinez avec un soin extrême 
Philoctète , Phorbas, et Jocaste elle-^même. 
Ne nous fions qu'à nous; voyons tout par nos yeux : 
Ce sont là nos trépieds, nos oracles, nos dieux. 

OBDIPE. 

Seroit-il dans le temple un cœur assez perfide? . . . 
Non , si le eiel enfin de nos destins décide , 
On ne le verra point mettre en d'indignes mains 
Le dépôt prëcienx du salut des Thëbains. 
Je vais , je vais moi-même , accusant leur silence , 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi , si pour me servir tu montres quelque ardeur, 
De Pborbas que j'attends cours hâtet' la lenteur : 
Dans l'état déplorable où tu vois que nous sommes, 
Je veux interroger et les dieux et les hommes. 


Flir DU SECOND ACTE. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

. ioCASTE, ËGINE. 

JOGASTE. 

Oui, j'attends Philoctète, et je veux qu'en ces lieux 
Pour la dernière fois il paraisse à mes yeux. 

ÉGINE. 

Madame , vous savez jusqu'à quelle insolence 

Le peuple a de ses cris fait monter la licence. 

Ces Thébains, que la mort assiège à tout moment, 

N'attendent leur salut que de son châtiment ; 

Vieillards, femmes, enfants, que leur malheur accable , 

Tous sont intéressés à le trouver coupable. 

Vous entendez d'ici leurs cris séditieux , 

Ils demandent son sang de la part de nos dieux. 

Fourrez-vous résister à tant de violence ? 

Fourrez-vous le servir et prendre sa défense ? 

JOGASTE. 

Moi ! si je la prendrai ? dussent tous les Thébains 
Porter jusque sur moi leurs parricides mains , 
tSous ces murs tout fumants dussé-je être écrasée , 
Je ne trahirai point l'innocence accusée. 
Mais une juste crainte occupe mes esprits : 
Mon cœur de ce héros fut autrefois épris ; 
On le sait ; on dira que je lui sacrifie 
Ma gloire, mes époux, mes dieux et ma patrie ; 
Que mon cœur brûle encore. 
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Agine. 

Ah ! calmez cet efiroi ; 
Gef amour malheureux n'^uf de témoio que Boi| 
£t jamais. .. 

J0CA8TE. 

Que dis-tu ? crois-tu qu'une princesse 
Puisse jamais cacher sa haine ou sa tendresse? 
Des courtisans sw nous les inquiets re|^ard9 
Ayec avidité tombent de toutes parts; 
A travers les respects, leurs trompeuses souplesses 
Bënètrent dans nos cœurs et cherchent nos faiblesses ; 
A leur malignité rien n'échappe et ne fuit ; 
Un sâUl mot, un soupir, un coup d'oeil nous trahit ; 
Tout parle contre nous, jusqu'à notre silence : 
Et quand leur artifice et leur persévérance 
Ont eâfin, malgré nous, arraché nos secrets }• 
Alors avec éclat leurs discours indiscrets, 
Portant sur notre vie une triste lumière , 
Vont de nos passions rtemplir la terre entière. 

iGIHB. 

£h ! qu'avez-vous, madame , à craindre de leurs coups ? 
Quels regards si perçants sont dangereux pour vous? 
Quel secret pénétré peut flétrir votre gloire ? 
Si l'on sait votre amour, on s^it votre victoire : 
On sait que la vertu fut toujours votre appui. 

JOCASTE. 

Et c'est cette vertu qui me trouble aujourd'hui. 
Peut-être , à m'accuser toujours prompte et sévère , 
Je porte sur moi-même un regard trop austère; 
Peut-être je me juge avec trop de rigueur ; 
Mais enfin Philoctète a régné sur moù cœur. 

Théâtre. I. g 
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ACTE III, SCÈNE IL n5 

PHILOCTÈTE. 

Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête : 
n sou&e, il est injuste, il faut lui pardonner. 

JOCASTE. 

Gardez à ses fureurs de tous abandonner. 
Partez 9 de votre sort vous êtes encor maître; 
Mais ce moment, seigneur, est le dernier peut-être 
Où je puis vous sauver d'un indigne trépas. 
Fuyez, et loin de moi précipitant vos pas, 
Pour prix de votre vie heureusement sauvée, 
Oubliez que c'est moi qui vous l'ai conservée. 

PHILOCTiTX. 

Daignez montrer, madame , à mon cœur agité 
Moins de compassion et plus de fermeté ; 
Préférez comme moi mon honneur à ma vie; 
Commandez que je meure , et non pas que je fîiie ; 
Et ne me forcez point, quand je suis innocent, 
A devenir coupable en vous obéissant. 
Des biens que m'a ravis la colère céleste. 
Ma gloire, mon honneur est le seul qui pie reste; 
Ne m'ôtez pas ce bien dont je suis si jaloux , 
Et ne m'ordonnez pas d'être indigné de vous. 
J'ai vécu, j'ai rempli ma triste destinée. 
Madame : à votre époux ma parole est donnée ; 
Quelque indigne soupçon qull ait conçu de moî, 
Je ne sais point encor comme on manque de foi. 

JOCASTE. 
Seigneur, au nom des dieux , au nom de cette flamme. 
Dont la triste Jocaste avait touché votre âmè^ 
Si d'une si parfaite et âï tendre amitié 
Vous conservez encore un reste de pitié , 


iiè ŒDIPE. 

Enfin s'U vous souYÎcnt que, promis l'un à l'autre ) 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre ; 
Daignez sauver dés jours de gloire environnés , 
Des jours à qui les miens ont été destinés. 

PfilLOCTÈTE. 

Je vous les consacrai : je veux que leur carrière 
De vous j de vos vertus, soit digne toute entière. 
J'ai vécu loin de vous, mais mon sort est trop beau 
Si j'emporte en mourant votre estime au tombeau. 
Qui sait même, qui sait, si d'un regard propice 
Le ciel ne verra point ce sanglant sacrifice ? 
Qui sait si sa clémence , au sein de vos Etats , 
Pour m'immoler à vous, n'a point conduit mes pas? 
Peut-être il me devait cette grâce infinie, 
De conserver vos jours aux dépens de ma vie ; 
Peut-être d'un sang pur il peut se contenter, 
Et le mfen vaut du moins qu'il daigne l'accepter* 

SCÈNE IIL 

ŒDIPE, JOCASTE, PHILOCTÈTE, ËGINE, 

ARASPE, SUITE. 

ŒDIPE. 

Prince, ne craignez point l'impétueux caprin 
D'un peuple dont la voix presse votre supplice ; 
J'ai calmé son tumulte , et même contre lui 
Je vous viens , s'il le faut, présenter mon appiiT. 
On vous a soupçonné, le peuple a dû le faille. 
Moi qui ne juge point ainsi que le vulgaire , 
Je voudrais que perçant un nuage odieux , 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux. 
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Mon esprit inceruin, que rien n'a pn résoudre 9 
V^ose TOUS condamner, mais ne peut tous absoudre. 
Cest au ciel y que j'implore , à me déterminer. 
Ce ciel enfin s'apaise , il veut nous pardonner , 
Et bientôt , retirant la main qui nous opprime y 
Par la voix du grand-prêtre il nomme la victime ; 
Et je laisse a nos dieux , plus éclairés que nous. 
Le soin de décider entre mon peuple et vous. 

PHILOCTiTE. 

Votre équité y seigneur , est inflexible et pure ; 9 
Mais l'extrême justice est une extrême injure : 
D n'en faut pas toujours écouter la rigueur. 
Des lois que nQus suivons la première est l'honneur* 
Je me suis vu réduit à l'afiront de répondre 
A de vils délateurs que j'ai trop su confondre. 
Ah ! sans vous abaisser à cet indigne soin , 
Seigneur, il suffisait de moi seul pour témoin : 
C'était , c'était assez d'examiner ma vie ; 
Hercule appui àes dieux et vainqueur de l'Asie y 
Les monstres , les tyrans qu'il m'apprit â domter , 
Ce sont là les témoins qu'il me faut confronter. 
De vos dieux cependant interrogez l'organe : 
Nous apprendrons de lui si leur voix me condamne. 
Je n'ai pas besoin d'eux, et j'attends leur arrêt 
Par pitié pour ce peuple , et non par intérêt. 


,i8 OEDIPE. 

SCÈNE IV- 

ŒDIPE, JOCASTE, LE GRAND -PRÉtW!, ARA5PE, 
PHILOCTÉTE, ÈGINE, suite, LE CHÛEUR. . 

OfiDÏPS. 

Eh bien ! les dieux touches des vœux qu'on leur adresse , 
Suspendent-ils enfin leur fureur vengeresse ? 
Quelle main parricide a pu les offenser? 

Parlez , quel est U sang que nous devons verser ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Fatal présent du ciel ! science malheureuse ! 
. Qu'aux mortels curieux vous êtes dangereuse ! 
Plût aux cruels destins, qui pour moi sont ouverts , 
Que d'un voile éternel mes yeux fusçent couverts! 

PHILOCTÉTE. 

£h bien ! que venez- vous annoncer de sinistre 7 

QiSDiPS. 

D'une haine étemelle êtes- vous le ministre 7 . 

PHILOCTÉTE. 
Ne craignez rien. 

ŒDIPE. 

Les dieux veulent-ils mon trépas ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 
A Œdipe.) 
Ah! si vous m'en croyez, ne m'interrogez pas. 

ŒDIPE. 

Quel que soit le destin que le ciel nous annonce , 
Le salut des Thébains dépend de sa réponse. 
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PHILOCTÊTB. 

Parlez. 

CBDIPE. 

Ayez pitié de tant de malheureux ^ 
Songez quXSdipe 

LE GRAIfD-PRÉTKE. 

Œdipe est plus à plaindre qu eux. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Œdipe a pour son peuple une amour paternelle : 
Nous joignons à sa voix notre plainte éternelle; 
Vous à qui le ciel parle , entendez nos clameurs. 

DEUXIÈME PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Nous mourons , sauvez-nous , détournez ses fiireurs ; 
Nommez cet assassin , ce monstre , ce perfide. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Nos bras vont dans sou sang lav^ son parricide. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Peuples infortunes , que me demandez-vous ? 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Dites un mot, il meurt, et vous nous sauvez tous. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Quand vous serez instruits du destin qui l'accable , 
Vous frémirez d'horreur au seul nom du coupable. 
Le dieu qui par ma voix vous parle en ce moment, 
Commande que Fexil soit son seul châtiment ; 
Mais bientôt éprouvant un désespoir funeste , 
Ses mains ajouteront à la rigueur céleste. 
De son supplice alFreux vos jeux, seront surpris, 
Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix. 
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QBDIPE. 

Obéissez. 

PHILOGTÈTE. 
Parlez. 

OBDIPE, 

Cest trop de résistance. 

LE GRAND-PRÊTRE, 
(Aœdipe.) 

C'est vous qui me forcez à rompre le silence. 

OBDIPE. 

Que ces retardements allument mon courroux ! 

LE GRAND-PRÊTRE. 

iVous ïe voulez. . . eh bien ! , . c'est ^ . . 

ŒDIPE. 

Achève, qui? 

LE GRAND-PRÊTREt 

Vous. 

ŒDIPE. 

Moi?. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Vous j malheureut prince. 

DEUXIÈME PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Ah l que viens- je d'entendre? 

JOCASTE. 

Interprète des dieux, qu'Qsez-vous nous apprendre ? 

(A Œdipe.) 
Qui ? vous ! de mon époux vous seriez Fassassin ? 
Vous à qui j'ai donné sa couronne et ma main ? 
Non , seigneur, non : des dieux l'oracle nous abuse ; 
Votre vertu dément la voix qui vous accuse. 


ACTE III, SCÈNE IV. lai 

Ï&EMIER PEBSOirRÂGE DV CBÇEVt. 

O ciel y dont le pouvoir préside à DOtre sort y 
Nommez une autre tête j ou rendez-nous la mort. 

PHILO€TÈTE. 

N'attendez point , seigneur , qutrage pour outrage ; 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inouï qui vous presse à mes yeux ; 
Je vous crois innocent malgré la voix des dieux» 
Je vous rends la justice enfin qui vous est due , 
Et que ce peuple et vous ne m'avez point rendue. 
ConCre vos ennemis je vous o£^ mon bras ; 9 
Entre un pontife et vous je ne balai^^e pas. 
Un prêtre, quel qu'il soit, quelque dieu qui l'inspire 9 
Doit prier pour ses rois, et non pas les maudire. 

OBDIPE. 

Quel excès de vertu ! mais quel comble d'horreur ! 
L'un parle en demi-dieu y l'autre en prêtre imposteur. 

( An grand-prêtre. } 
Voilà donc des autels quel est le privilège ! 
Grâce à l'impunité , ta bouche sacrilège , 
Pour accuser ton roi d'un forfait odieux , 
Abuse insolemment du commerce des dieux ! 
Tu crois que mon courroux doit respecter encore 
Le ministère saint que ta main déshonore. 
Traître, aux pieds des autels il faudrait t'immoler , 
A l'aspect de tes dieux que ta voix fait parler. 

lE GRAND-PRiTRE. 

Ma vie est en vos mains , vous en êtes le maître : 
Profitez des moments que vous avez à l'être. 
Aujourd'hui votre arrêt vous sera prononcé. (5) 
Tremblez 9 malheureux roi , votre règne est passé* 


laa ŒDIPE. 

Une invisible main suspend, sur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête. 
Bientôt, de vos forfaits vous-même épouvante, 
Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté , 
Privé des feux sacrés et des eaux salutaires, (,6) 
Remplissant de vos cris les antres solitaires, 
Partout d'un dieu vengeur vous «entîrez les coups : 
Vous chercherez la mort, la moit fuira de vous. 
Le ciel, ce ciel témoin de tant d'objets funèlires , 
N'aura plus pour vos yeux que d'horribles ténèbres : 
Au crime, au châtimest, malgré vous destîmé, 
Vous seriez trop heureux de n'être jamais né. 

OBDIPE. 

J'ai forcé jusqu'ici ma colère à fenteudre; 

Si ton sang méritait qu'on daignât le répandre, 

De ton juste trépas mes regards satisfaits 

De ta prédiction préviendraient les effets. 

Va , fuLs, n'excite plus le transport qui m'agite. 

Et respecte un courroux que ta présence irrite; 

Fuis, d'un mensonge indigne abominable auteur. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Vous me traitez toujours de traître et d'imposteur; 
Votre père autrefois me croyait plus sincère. 

(ffiDIPE. 

Arrête : que dis-tu ? qui ? Polybc mon père. . . 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Vous apprendrez trop ïôt votre funeste sort : 
Ce jour va vous donner la naissance et la mort. 
Vos destins sont comblés, vous allez vous connaître. 
Malheureux! savez-vous quel saujg vous donna l'être? 
Entouré de forfaits à vous seul réservés, 
Savez-vous seulement avec qui vous vivez ? 


ACTE III, SCÈNE IV. ia3 

O Corintbe! ô Phocide! exécrable hymënëe! 
Je Tois naître une race impie, infortunée , 
Digne de sa naistônce, et de qui la fi^eur 
Remplira Punivers d'épouvante et d'hoireor. 
Sortons. 

. SCÈNE V. ' 

ŒDIPE, PHILOCTÈTE, JOCASTE. 

OBDIPE. 

Ce s^ derniers mots me roident immobile : 
Je ne sais où je. suis; ma fureur est tranquille : 
Il me semble qu'un dieu descendu parmi nous , 
Maître de mes transports, enchaîne mon courroux ; 
Et prêtant au pontife une* force divine, 
Par sa terrible voix m'annonce ma ruine. 

PHILOCTÈTE. " 

Si VOUS n'avîez, seigneur, à craindre que des rois, 
Pbiloctète avec vous combattrait sous vos lois ; 
Mais un prêtre est ici d'autant plus redoutable , 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait respectable. 
Fortement appujé sur des oracles vains. 
Un pontife est souvent terrible aux souverains. 
Et dans son zèle aveugle un peuple opiniâtre. 
De ses liens sacres imbécile idolâtre , 
Foulant par piété les plus saintes des lois, 
Croit honorer les dieux en trahissant ses rois ; 
Surtout quand l'intérêt , père de la licence , 
Tient de leur zèle impie enhardir l'insolence. 

OBDIPE. 

Âh! seigneur, vos vertus redoublent mes douleurs; 
La grandeur de votre âme égale mes malheurs ; 


ïa4 ŒDIPE. 

Accablé sous le poids du soin qui me dëvore , 
Vouloir me soulager^ c'est m'accabler encore. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur! 
Quel crime ai-je commis? Est-il vrai, dieu vepgeur? 

JOCASTE. 

Seigneur, c'en est assez, ne parlons plus de crime : 
A ce peuple expirant il faut une victime ; 
Il faut sauver TËtat , et c'est Trop différer. 
Epouse de Laïus, c'est à moi d'expirer; 
C'est à moi de chercher sur l'infernale rive 
D'un malheureux époux l'ombre errante et plaintive. 
De ses mânes sanglants j'apaiserai les cris; 
J'irai. . . Puissent les dieux, satisfaits à ce prix. 
Contents de mon trépas, n'en point exiger d'autre; 
Et que mon sang versé puisse épargner le vôtre! ' 

CEDIPS. 

Vous mourir! vous, madame! ah! n'est-ce point assez 
De taAt de maux affireux sur ma tête amassés ? 
Quittez , reine , quittez ce langage terrible ; 
Le sort de votre époux est déjà trop horrible , 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer. 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j'éclaircisse 
Un soupçon que je forme avec trop de justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment, seigneur, vous pourriez. , . 

CBDIPE. 

Suivez-moi, 
Et venez dissiper ou combler mon efficoi. 

vin DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

ŒDIPE, JOCASTE. 

OBDIPE. 

Non, quoi que vous disiez, mon âme inquiëtëe 

De soupçons importuns n'est pas moins agitée. 

Le grand-prêtre me gêne, et, prêt à l'excuser. 

Je commence en secret moi-même à m'accuser. 

Sur tout ce qu'il m'a dit , plein d'une horreur extrême , 

Je me suis en secret interroge moi-même , 

Et mille événements de mon âme efiacës 

Se sont offerts en foule à mes esprits glacés. 

Le passé m'interdit , et le présent m'accable.; 

Je lis dans l'avenir un sort épouvantable , 

Et le crime partout semble suivre mes pas. 

JOCASTE. 

Et quoi ! votre vertu ne voiis rassure pas ? 
N'êtes-vous pas enfin sûr de votre innocence ? 

OBDIPE. 

On est plus criminel quelquefois qu'on ne pense. 

JOCÀSTE. 
Ah! d'un prêtre indiscret dédaignant les fureurs, 
Cessez de l'excuser par ces lâches terreurs. 

ŒDIPE. 

Au nom du grand Laïus et du courroux céleste , 
Quand Laius entreprit ce voyage funeste , 
Avait-il près de lui des gardes, des soldats? 
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JOGASTE. 

Je VOUS Fai déjà dit , un seul suivait ses pas. 

ŒDIPE. 

Un seul homme? 

JOGASTE. 

€e roi , plus grand que sa fortune, (7) 
Dédaignait comme vous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant son char 
D'un hataîUon nombreux le fastueux rempart : 
Au milieu des sujets soumis à sa puissance , 
Gomme il était sans crainte^ il marchait sans défense; 
Par ramour,de son peuple il se croyait gardé. 

OBDIPE. 

Q héros , par le ciel aux mortels accordé , 
Des véritables rois exemple auguste et rare ! 
Œdipe a-t-il sur toi porté sa main barbare ? 
Dépeignez-moi du moins ce prince m^lheui^Uk. 

JOGASTE. 

Puisque vous rappelez un souvenir fâcheux ; 
Malgré le froid des ans , dans sa mâle vieillesse ^ 
Ses yeux brillaient eucor du feu de sa jeunesse ; 
Son front cicatrisé sous ses cheveux blanchis | 
Imprimait le respect aux mortels interdits ; 
Et si j'ose, seigneur, dire ce que j'en pense, « 
Laius eut avec vous assez de ressemblance ; 
Et j'e m'applaudissais de retrouver en voUs , 
Ainsi que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur, qu'a ce discours qui doive vo^s surprendre? 

ŒDIPE. 

J'entrevois des malheurs que je ne puis comprendre : 


ACTE IV, SCÈNE I. ivj 

Je crains que par les dieux le pontife inspiré 

Sur mes destins affireux ne soit trop éclairé. 

Moi, j'aurais massacré! . . . Dieux! serait-il possible? 

JOGASTE. 

Cet organe des dieux est-il donc infaillible ? . 

Un ministère saint les attacbe aux autels : 

Ils approchent des dieux; mais ils sont des mortels. 

Pensez-vous qu'en effet, au gré de leur demande, (8) 

Du vol de leurs oiseaux la vérité dépende ? 

Que sous un fer sacré des taureaux gémissants 

Dévoilent l'avenir à leurs regards perçants, 

£t que de leurs festons ces victimes ornées 

Des humains dans leurs flancs portent les destinées ? 

Non , non : chercher ainsi l'obscure vérité , 

C'est usurper ïes droits de la divinité. 

Nos prêtres ne sont point ce qu'un vain peuple peuse: 

Notre crédulité fait toute leur science. 

OBDIPE. 

Âh dieux! s'il éuit vrai, quel serait mon bonheur! 

J0CA8TE. 

Seigneur, il est trop vrai', cro/ca-eU ma doulettr. 
Comme vous atuUrefois -pour eux préoccupée , 
Hélas! pour mon malheur je suis bien détrompée, 
Et le ciel me punit d'avoir trop écouté 
D'un oracle imposteur la £ftusse obscurité. 
Il m'en coûta mon fils. Oracles que j'abhorre, 
Sans vos ordres, sans vous, mon fils vivrait encore. 

ŒDIPE. 

Votre fils! par quels coups l'avez-vous donc perdu? 
Quel oracle sur vous les dieux ont-ils rendu ? 
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JOGAST£. 

Apprenez, apprenez, dans ce péril: extrême, 
Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même, 
£t d'uu oracle faux ne vous alarmez plus. 
Seigneur, vous le savez, j'eus un fils de Laïus. 
Sur le sort de mon fils ma tendresse inquiète 
Consulta de nos dieux la fameuse interprète. 
Quelle fureur, hélas ! de vouloir arracher 
Des secrets que le sort a voulu nous cacher! 
Mais enfin j'étais mère, et, pleine de faiblesse , 
Je me jetai craintive aux pieds de la prêtresse ; 
Voici ses propres mots, j'ai dû les retenir; 
Pardonnez si je tremble à ce seul souvenir. 
jK Ton fils tuera son père , et ce fils sacrilège , 
ff Inceste et parricide. . . Q dieux ! acheverai-je 7 » 

OEPIPS. 

Eh bien , madame ? 

JOCASTE. 

Enfin, seigneur, on me prédit 
Que mon fils, que ce monstre entrerait dans mon lit ; 
Que je le recevrais, moi, seigneur, moi sa mère , 
Dëgouttant dans mes bras du jttcurtre de son père; 
Et que , tous deux unis par ces liens affiseux , 
Je donnerais des fils; à mon fiils malheureux. 
Vous vous troublez, seigneur, à ce récit funeste ; 
Vous craignez de m'entendre et d'écouter le reste. 

ÛBDIPE. 

Ah ! madame , achevez : dites , que fites-vous 
De cet enfant, l'objet du céleste courroux? 

JOCASTE. 
Je crus les dieux, seigneur; et saintement cruelle. 
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J'étouffai pour mon fils mon amour mat emelle. 

En yain de cet amour Fimpërieuse voix 

S'opposait à nos dieux, et condamnait leurs lois ; 

Il fallut dérober cette tendre victime 

Au fatal ascendant qui l'entraînait au crime: 

Et pensant triompher des horreurs de son sort, 

J'ordonnai par pitié qu'on lui donnât la mort« 

O pitié criminelle y autant que malheureuse! 

O d'un oracle faux obscurité trompeuse ! 

Quel fruit me revient-il de mes barbares soins? 

Mon malheureux époux n'en expira pas moins; 

Dans le cours triomphant de ses destins prospères 

Il fut assassiné par des mains étrangères : 

Ce ne fut point son fils qui lui porta ces coups, 

Et j'ai perdu mon fils sans sauver mon époux ! 

Que cet exemple affireux puisse au moins vous instruire l 

Bannissez cet effiroi qu'un prêtre vous inspire ; 

Profitez de ma faute, et calmez vos esprits. 

OBDIPE. 

Après le grand secret que vous m'avez appris, 
Il est juste à mon tour que ma reconnaissance 
Fasse de mes destins l'horrible confidence. 
Lorsque vous aurez su, par ce triste entretien, 
Le rapport e£Brayant de votre sort au mien, 
Peut-être, ainsi que moi, frémirez-vous de crainte. 
Le destin m'a fait naître au trône de Corinthe; 
Cependant de Corinthe et du trône éloigné , 
Je vois avec horreur les lieux où je suis né. 
Un jour, ce jour affireux présent à ma pensée, 
Jette encor la terreur dans mon âme glacée ; 
Pour la première fois, par un don solennel , 
Mes mains jeunes encore enrichissaient l'autel : 

Théâtre. I. 9 
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Du temple tout-à-coup les combles s'eutr'ouvrirent ; 
De traits af&cux de sang les marbres se couvrirent ; 
De l'autel ëbranlë par de longs trem^cments , 
Une invisible mainrepoussail me» présents ; 
Et les vents , au milieu de la foudre éclatante ; 
Portèrent jusqu'à moi cette voix effirayante : 
(c Ne viens plus des Ueux saijUs souiller la pureté' ; 
« Du nombre des vivants les dieux t'ont rejeté ; 
« Ils ne reçoivent point tes ofirandes impies ; 
« Va porter tes présents aux autels des fiuries ; 
(( Conjure leurs serpents prêts à te déjchirer ; 
« Va, ce &ont-là le^ dieux que tudois implorer. » 
Tandis qu'à la frayeur j'abandonnais mon àfoe , 
Cette voix m'annonça, le cra^tezrJVQu&j madame? 
Tout l'assemblage ai&.eux des forÊdts inouïs , 
Dont le ciel autrefois menaça votre fils ; 
Me dit que je ferais Fassassin de mon p^ère. 

JOCASTE. 

Ah dieux ! 

ŒDIPE. 

Que je serais le mari de ma mère. 

JOCASTE. 

Où suis-je ? Quel déinpn , en unissaqt nos coeurs^ 

Cher prince , a pu dans nous rassembler tapt d'horreurs 7 

f^piPE.. 
Il n'est pas encor temps de répandre des larmes y 
Vous apprendrez bientôt d'autres sujets d^alarmes. 
Ëcoutez-moi, madame, et vous allez trembler. 
Du sein de ma patrie il fallut m'exiler. 
Je craignis que ma main, malgré n^oi criminelle, 
Aux destins ennemis ne fût un jour fidèle } 
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Et suspect à moi-même , à moi-même odieut y 
' Ma irertu n'osa point lutter contre les dieux. 
Je m'arrachai des bras d'une mère ëplorée; 
Je partis, je courus de contrée en contrée; 
Je déguisai partout ma naissance et mon nom : 
Un ami de mes pas fiit le seul compagnon. 
Dans plus d'une aYentnre en ce fatal TOjrage, 
Le dieu qui me guidait seconda non courage. 
Heureux si j'avais pu, dans l'nn de ces combats, 
PréTenir mon destin par un noble trépas t 
Mais je suis réservé sans donte an parricide. 
Enfin , je me souviens qu'awx cbamps de It Pkocide , 
(Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jusqu'ici c6 grand événement ; 
La main des dieux sur moi si long-temps suspendue 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient sur ma vue ;) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux coursiers. 
Il fallut disputer f dans un étroit passage , 
Des vains honneurs du pas le firîvole avantage. 
J'étais jeune et superbe , et nourri dans un r^ng 
Où l'on puisa toujours l'orgueil avec le sang. 
Inconnu , daus le sein d'une terre étrangère , 
Je me croyais encore au trône de mon père ; 
Et tous ceux qu'à mes yeux le sort venait offrir, 
Me semblaient mes sujets , e^ faits pour m^obéir. 
Je marche donc vers eux , et ma main furieuse 
Arrête des coursiers la fougue impétueuse. 
Loin du char à l'instant ces guerriers élancés 
Avec fureur sur moi fondent à coups pressés. 
La victoire entre nous ne fut point incertaine : 
Dieux puissants! je ne sais si c'est faveur ou haine, 
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Mais sans doute pour moi contré eux tous combattiez , 
£t l'un et l'autre enfin tombèrent à mes pieds. 
L'un d'eux, il m'en souvient, déjà glacé par, l'âge, 
Couché sur la poussière , observait mon visage ; 
Il me tendit les bras , il voulut me parler ; 
De ses yeux expirants je vis des pleurs couler; 
Moi-même en le perçant, je sentis dans mon âme , 
Tout vainqueur que j'étais. . . Vous frémissez, madame. 

JOCASTE. 

Seigneur, voici Pborbas , on le conduit ici. 

GEDtPE. 

Hélas ! mon doute affî!eux va donc être éclairci. 

SCÈNE IL 

OEDIPÉ, JOCASTE, RHORBÀS, suite. 

OEDIPÉ. 

Viens, malheureux vieillard, viens, approche. . . A sa viie. 
D'un trouble renaissant je sens mon âme émue ; 
Un confus souvenir vient encor m'affliger : 
Je tremble de le voir et de l'interroger, 

PHORBAS. 

Eh bien ! est-ce aujourd'hui qu'il faut que je périsse? 
Grande reine, avez-vous ordonné mon supplice? 
Vous ne fûtes jamais injuste que pour moi. 

JOCASTE. 

Rassurez-vous, Phorbas , et répondez au roi. 

PHORBAS. 

Au roi ! 

JOCASTEi 

C'est devant lui que je vous fais paraîtra. 
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PHORBAS. 

O dieux ! Laius est mort , et vous êtes mon maître ! 
Vous, seigneur? 

OBDIPE. 

Epargnons les discours superflus : 
Tu fiis le seul témoin du meurtre de Laïus ; 
Tu fus blessé, dit-on, en Toulant le défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur, Laïus est mort, laissez en paix sa cendre ; 
N'insultez pas du moins au malheureux destin 
D'an fidèle sujet blessé de votre main. 

OBDIPE, 

Je t'ai blessé? qui , moi ? 

PHORBAS. 

Contentez votre envie ; 
Acbevez de m'ôter une importune vie. 
Seigneur, que votre bras, que les dieux ont tromp 
Verse un reste de sang qui vous est échappé ; 
Et puisqu'il vous souvient de ce sentier funeste 
Où mon roi. * • 

OBDIPE, 

Malheureux ! épargne-moi le reste. 
J'ai tout fait, je le vois , c'en est assez. O dieux ! 
Enfin après quatre ans vous dessillez mes yeux. 

JOCASTE. 

Hélas ! il est donc vrai ! 

OBDIPE. 

Quoi 1 c'est toi que ma rage 
Attaqua vers Dauîis en- cet étroit passage ? 
Oui, c'est toi : vainement je cherche à m'abuser; 
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Tout parle contre moi, tout sert à m'accuser; 
£t mon œil étonné ne peut te mëconnafitre. 

PHORBAS. 

Il est vrai , sous vos coups j'ai vu tomber mon maître ( 
Vous avez fait le crime , et j'en fus soupçonné ^ 
J'ai vécu dans les fers , et vous avez régné. 

OBDIPE^ 

Va , bientôt à mon tour je me rendrai justice ; 
Va y laisse-moi du moins le soin de mon supplice ; 
Laisse-moi y sauve-moi de l'alfroilt douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malbeureux, 

SCÈNE IIL 

OEDIPÉ, ÏOCASTE. 

OBDIPI, 

JocAsTE car enfin la ibi'tune }ak»tf8^ 

M'interdit à jamais le fendre nom ^'épo^use. 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi | 
Frappez^ délivrez-vous de l'horreur d'ôtre à nioi. 

JOCASTB. 
Hélas! 

éË»iPÊ. 

Prenez ce fer, instrument de ma rage. 
Qu'il vous serve aujourd'hui pcHHT un plus juste usage } 
Plongez-lc dans mon sein. 

JOCASTE* 

Que faites-vous | seigneur ? 
Arrêtez, modérez cette aveugle douleur. 
Vivez, 
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Quelle pitié pour moi voas ÎBtëresse? 
Je dois mourir. 

aoCASTB. 

yiyez y c'est moi qui tous en presse ; 
Ecoutez ma prière. 

OBDIPE. 

Ah ! je n'ëcoute rien. 
J'ai fué TOtre ëpoul. 

JOGASTJ&. 

Mais vous êtes le mien. 

OBDIPE. 

Je le suis par le crime. 

JOCASTS« 

Il est invc^outaire. 

CÉblPÉ. 

N'importe I il est comimxts. 

JOGASfé. 

O comble de misère I 

OBDIPE. 

o trop funeste hjmen! 6 feux jadis si doux! 

JOGASTE. 
Ils ne sont point éteints ; vous êtes m'onf ëpoux. 

CfiDIPX. 

Non , je ne le suis plus; et ma main ennemie 
N^a que trop bien rompu lé saint nœud qui nous lie. 
Je remplis ces climats du malbeùf qui me suit. 
Redoutez-moi , craignez le dieu qui me pouifsuit; 
Ma timide vertu ne sert qu'à me confondre , 
Et de moi désormais je ne puis plus répondre. 
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Peut-être de ce dieu partageant le courroux , 
L'horreur de mon destin s'étendrait jusqu'à vous» 
Ayez du moins pitié de tant d'autres victimes; 
Frappez , ne craignez rien , vous m'épargnez des cf imes. 

JOGASTE. 

Ne vous accusez point d'un destin si cruel ; 

Vous êtes malheureux 9 et non pas criminel. 

Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre , 

Vous ignoriez quel sang vos mains allaient répandre ; 

£t sans trop rappeler cet affiieux souvenir , 

Je ne puis que me plaindre ^ et non pas vous punir : 

Vivez. ... 

ŒDIPE. 

Moi que je vive ! il faut que je vous fuie. 
Hélas ! où traînerai- je une mourante vie ? 
Sur quels bords malheureux , dans quels tristes climats 
Ensevelir l'horreur qui s'attache à mes pas ? 
Irai-je , errant encore , et me fuyant moi-même , 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 
Irai-je dans Gorinthe , où mon triste destin 
Â des crimes plus grands réserve encor ma qiain ? 
Gorinthe ! que jamais ta détestable rive. . *« 

SCÈNE IV. 

CEDIPE, JOCASTE, DIMAS, 

DIMAS. 

Seigneur, en ce moment uii étranger arrive; 
{1 se dit d^ Gorinthe , et demande à vous voir. 

ŒDIPE. 

Allons j dans un moment je vais le recevoir « 
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( A Jocaste. ) 
Adieu ; que de yos pleurs la source se dissipe. 
Vous ne reverrez plus rinconsolable Œdipe : 
Cen est fait, j'ai rëgné, tous n'avez plus d'ëpoux ; 
En cessant d'être roi , je cesse d'être à tous. 
Je pars ; je vais chercher, dans ma douleur mortelle 
Des pays où ma main ne soit point criminelle ; 
Et vivant loin de vous , sans Ëtats y mais en roi ^ 
Justifier les pleurs que vous versez pour moi. 


FIN DU QUATRIÈKE ACTE. 


ACTE CINQUIÈME. 
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SCÈNE L 

ŒDIPE; ARASPE, DIMAS^ suifs. 

iOBDIPE. 

Finissez vos regrets, et retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exiï, il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à tos malheurs assure un prompt secours ; 
En perdant votre roi vous conservez vos jours. 
Du sort de tout ce peuple il est temps que j'ordonne. 
J'ai sauvé cet empire en arrivant au trône : 
J'en descendrai du moins comme j'y suis monté ; 
Ma gloire me suivra dans mon adversité. 
Mon destin fut toujours de vous rendre la vie : 
Je quitte mes enfants , mon trône, ma patrie. 
Ëcoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Puisqu'il vous faut un roi , consultez-en mon choix. 
Philoctète est puissant, vertueux, intrépide ; 
Un monarque est son père ' , il fut l'ami d'Alcide ; 
Que je parte , et qu'il règne. Allez chercher Phorbas , 
Qu'il paraisse à mes jeux, qu'il ne me craigne pas. 
Il faut de mes bontés lui laisser quelque marque , 
Et quitter mes sujets et Te trône en monarque. 
Que l'on fasse approcher l'étranger devant moi. 
Vous, demeurez. 

< U était fils du roi d'Eiibée , aujourd'hui Négrepont. 


ŒDIPE. ACTE V, SCÈNE II. iSg 

SCÈNE IL 

ŒDIPE, A11A3FE^ ICARB, snrrï:. 

OBDIPB. 

le A&E , est-ce vous que je vois ? 
Vous de mes premiers ans sage dépositaire , 
Vous , digne favori de Poîf bé mon père 7 
Quel sujet important vpt» conduit parmi nous ? 

IGA&I. 

Seigneur 9 Poljbe est norl. 

CBDIPE. 

Ah! quem'apprenez-TOus? 
Mon père. . . . 

tCARK. 
A son trépas totts^déyietrvM^ atcendre. 
Dans la nuit du toftAeau les ans PoAt fait descendre ; 
Ses jours étaient remplis^ if est mort à mes yeux. 

Qu'êtes-Yous devenus, oracles de nos dieux? 

Vous qui faisiez trembler ma vertu trop timide , 

Vous qui me prépariez Tborreur d'un parricide. 

Mon père est chez les morts , et vous m'avez tron^pë. 

Malgré vous dans son sang mes mains n'ont point Crélllpë. 

Ainsi de mon erreur esclave voléntaîre^ 

Occupé d'écarter un ma) hmighiaire , 

J'abandonnais ma vie à des^mathefurs- certains, 

Trop crédule arti-sav de mes trîstes> destins f 

O ciel ! et quel est èùttc Peoeeès-de ma Aiisèr^, 

Si le trépas des miens tâé devient nécessaire ; 

Si trouvant dans leur perte utt* bmllieiikr odiëttÉ , 

pour moi la mort d'un père est un bienfait des dieux ? 
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Allons, i) faut partir;!! faut que je m'acquitte 
Des funèbres tributs que sa cendre mërite. 
Partons. Vous tous taisez, je vois vos pleurs couler; 
Que ce silence. . . 

ICARE. 

O ciell oserai-je parler? 

ŒDIPE. 

Vous reste-t-il encordes malheurs à m'apprendre? 

ICARE. 

Un moment sans témoin daignerez-vous m'entendre? 

OBDIPB,àsasmt«. 
Allez , retirez-Tous. Que va-t-il m'annoncer î' 

ICARE. 

A Corinthe, seigneur j il ne faut plus penser. 
Si vous ; paraissez , votre mort est jurée. 

OBDIPE. 

Eh 1 qui de mes Etats me défendrait l'entrée ? 

ICARE. 

Du sceptre de Polybe an autre est l'héritier. 

CKDIPE. 

Est-ce assez? et ce trait sera-t-il le dernier? 
Poursuis,Destin, poursuis, tu ne pourras m'abattre. 
Eh bien! j'allais régner; Icare, allons combattre : 
A mes lâches sujets courons me présenter. 
Parmi ces malheureux prompts à se révolter , 
Je puis trouver du moins un trépas bonorable. 
Mourant chez les Thébains, je mourrais en coupablei 
Je dois périr en roi. Quels sont mes ennemis ? 
Parle, quel étranger sur mou trône est assis 7 
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ICARE. 

La gendre de Polybe; et Polybe lai-même, 
Sur son front en mourant a mis le diadème . 
A son maître nouveau tout le peuple obéit. 

OBI^IPE. 

Eh quoi ! mon père aussi , mon père me trahit? ' 
De la rébellion mon père est le complice ? 
n me chasse du trône 7 

ICARE. 

Il vous a fait justice ; 
Vous n'étiez point son fils ? 

ŒDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avec regret 
Je révèle en tremblant ce terrible secret : 
Mais il le faut, seigneur, et toute la province. . . 

OBDIPE. 

Je ne suis point son fils? 

ICARE. 

Non, seigneur; et ce prince 
A tout dit en mourant. De ses remords pressé , 
Pour le sang de nos rois il vous a renoncé ; 
Et moi, de son secret confident et complice ^ 
Craignant du nouveau roi la sévère justice , 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

ŒDIPE. 

Je n'étais point son fils! et qui suis-je, grands dieux? 

ICARE. 

Le ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance, 
D'une profonde nuit couvre votre naissance ; 
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Et je sais seulement, qu'en naissant condamné, 
Et sur un mont désert à périr destine , 
La lumière sans moi vous eût été ravie. 

CBDIPE. 

Ainsi donc mon malheur commence avec ma vie ; 
J'étais dès le berceau rbiorrcur de ma majison. 
Où tombai-je en vos mains 7 

ICARE. 

Sur le mont Cithéron. 

QBDIPE. 

Près de Thèbe ? 

ICi.RE. 

Un Thé bain , qui se dit votre père, 
Exposa votre enfance en ce lieu solitaire. 
Quelque dieu bienfaisant guida vers vous mes pas ; 
La pitié me saisit, je vous pris dan$ mes br^; 
Je ranimai dans vous la chaleur pre^qiAe éteinte : 
Vous viviez , aussitôt je vous porte à Corinthe ; 
Je vous présente au prince : admirez votr4» sort ! 
Le prince vous adopte au \ieu de son fils mort : 
Et par ce coup adroit , sa polj^que heureuse 
Affermit pour ja^i^js s9 puissance doiiteuse. 
Sous le nom de son fils , vous fiUes élevé 
Par cette même ma^ qui vous avait sauvé. 
Mais le trône en e&t n'était point V4)tre place ; 
L'intérêt vous y mt., le remords vous en chasse. 

O vous qui présidez aux fortunes des rois, 
Dieux ! faut-il en un jour m'accablcr tant de fois ? 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles, 
Contre un faibl« mortel épuiser les miracles ? 
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Maïs ce vieillard > ami , de qui ta m'as reçu , 
Depuis ce tempç fatal ne Tas-tu jamais vu? 

Jamais } et le trépas tous a ravi , peiU-être , 
Le seul qui tous eût dit q^el sang tous a fait naître : 
Mais long-temps de ses traits mon esprit occupé 
De son image encore est tellement frappé , 
Que je le connaîtrais sHl venait à paraître. 

OBDIPE. 

Malheureux! eh! pourquoi chercl^er à le connaître? 
Je devrais hien plutôt , d'accord avec les dieux , 
Chërir Theureux hande^ qui me .couvse les jre^x. 
J'entrevois mon destin : ces recherches cruelles 
I^e me découvriront que des horreurs npuvelles. 
^e le sais ; mais malgré les maux que je prévoi ', 
Un désir curieux m'entraîne loin de moi. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 
Le doute en mon malheur est un tourment trop rude ;^ 
J'abhorre le flambeau dont je veux m'éclairer ; 
Je crains de me connaître et ne puis m'ignorer. 

SCÈNE III. 

CEDIBE, ICARE, PHORBAS. 

QfiQlPEv 

Ah ! Phorbas , approchez. 

ICARE. 

Ma surprise est exU*éme : 
Plus je le vois j et plus. . : Ah! seigneur, c'est lui-même, 
C'est lui. 
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I^HORBi-S) à Icare.. 
Pardonnez-moi , si vos traits inconnus. . . 

ICARE. 

Quoi! du mont Cithéron ne vous souvient-il plus ? 

PHORBAS. 

Comment ? 

ICARE. 

Quoi! cet enfant qu'en mes mains vous remîtes; 
Cet enfant qu'au trépas. . . 

PUORBAS. 

Ah! qu'est-ce que vous dites? 
Et de que) souvenir venez-vous m'accabler ? 

ICARE. 

Allez, ne craignez rien, cessez de vous troubler; 
Vous n'avez en ces lieux que des sujets de joie. 
Œdipe est cet enfant. 

PHORBAS. 

Que le ciel te foudroie ! 
Malheureux ! qu'as-tu dit ? 

ICARE, à Œdipe. 

Seigneur , n'en doutez pas ; 
Quoi que ce Thébain dise, il vous mit dans mes bras : 
Vos destins sont connus, et voilà votre père. . . 

ŒDIPE. 

O sort qui me Confond ? 6 comble de misère ! 

(APhorbas.) 
Je serais né de vous ? le ciel aurait permis 
Que votre sang versé. . . 

• PHORBAS. 

Vous n'êtes point mon fils. 
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OBDIPB, 

Eh quoi ! n'avez-YOus pas expose mon enfance ? 

PHORBAS. 

Seigneur, permettez-moi de fuir votre présence , 
£t de vous épargner cet horrible entretien. 

OBDIPE. 

Phorbas, au nom des dieux y ne me dëguisc rien. 

PHORBAS. 

Partez, seigneur, fuyez vos enfants et la reine. 

OBDIPE. 

Réponds-moi seulement, la résistance est vainc. 
Cet enfant par toi-même à la mort destine , 

( En montrant Icare. ) 
Le mis-tu dans ses bras 7 

PB0RBA9. 

Oui, je le lui donnai. 
Que ce jour ne fût-il le dernier de ma vie! 

OBDIPE. 

Quel était son pays? 

PHORBAS. 

Thèbe était sa patrie. 

OBDIPE. 

Tu n^étais point son père ? 

PHORBAS. 

Hélas ! il était né 
D'un sang plus glorieux et plus infortuné. 

ŒDIPEt 

Quel était-il euQn ? 

PHORBAS se jette aux genoux du roi. 

Seigneur, qu^allez-vou9 faire 7 

Théâtre. I. 10 
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C6DIPE. 

Achève, je îe veux. 

PHORBi.S. 

Jocaste était sa mère. 

ICARE. 

Et voilà donc le fruit de mes gënëreux soins 7 

PHORBAS. 

Qu'avons-nous fait tous deux ? 

OBDIPB. 

Je n'attendais pas moins. 

ICARE. 

Seigneur. . . 

ŒDIPE. 

Sortez , cruels , sortez de ma présence ; 
De vos aiOfreux bienfaits craignez la récompense ; 
Fuyez ; à tant d'horreurs par vous seuls réservé. 
Je vous punirais trop de m'avoir conservé. 

SCÈNE IV. 

ŒDIPE 9 seuL 

Le voilà donc rempli cet oracle exëcrahle, 

Dont ma crainte a pressé l'effet inévitable ; 

Et je me vois enfin y par un mélange afireux , 

Inceste et parricide, et pourtant vertueux. 

Misérable vertu , nom stérile et funeste , 

Toi par qui j'ai réglé des jours que je déteste , 

A mon noir ascendant tu n'as pu résister : 

Je tombais dans le piège, en voulant l'éviter. 

Un dieu, plus fort que toi, m'entraînait vers le crime); 

Sous mes pas fugitifs il creusait un abîme ; 


ACTE V, SCÈNE IV. i/iy 

Et fêtais, malgré moi , dans mon aveuglement | 
D'un pouvoir inconnu l'esclave et l'instrument. 
Voilà tous mes forfaits : je n'en connais point d'autres. 
Impitoyables dieux, mes crimes sont les vôtres, 
Et vous m'en punissez!. . . Où suis-je? Quelle nuit 
Couvre d'un voile affreux la clarté qui nous. luit r 
Ces murs sont teints de sang; je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux, vengeurs des parricides. 
Le tonnerre en éclats semble fondre sur moi ; 
L'enfer s'ouvre. . . O Laïus, 6 mon père! est-ce toi? 
Je vois , je reconnais la blessure mortelle 
'Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Punis-moi, venge-rtoi d'un monstre détesté , 
vD'un monstre qui souilla les flancs qui l'ont porté. 
Approche, .entraîne-moi dans les demeures sombres, 
J'irai de mon supplice épouvanter les ombres. 
Viens, jeté suis* 

SCÈNE V. 

ŒDIRE, JOCASTE, ËGINE, LE CHŒUR. 

JOGASTE. 

Seigneur, dissipez mon effroi^ 
Vos redoutables cris sont venus jusqu'à moi. 

' ŒDIPE. 

Terre, pour m^engloutir entr'ouvre tes abîmes. 

JOCASTE. 

Quel malheur imprévu vous accable? 

I QBDIP£< 

I Mes crimes. 

JOCASTE. 

Seigneur* 


i48 ŒDIPE. 

QBDIPB* 

Fuyez, Jocaste* 

J0GA8TE. 

Ah ! trop cruel ëpoux! 

CBDIPB. 

Malheureuse! arrêtez, quel nom prononcez-vous? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend l'un à l'autre un objet exécrable. 

JOGASTE. 

Qu'entends-je ? 

OBDIPE. 

Cen est fait, nos destins sont remplis. 
Laius était mon père , et je suis votre fils. 

( Il sort. ) 
. PREMIER PERSONNAGE DU GHORUR. 

crime ! 

SECOND PERSONNAGE DU GHOBUR. 

O jour affireuz ! jour à jamais terrible ! 

JOGASTE. 

Elgine 9 arrache-moi de ce palais horrible. 

^GINE. 

Hélas! 

JOGASTE. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher, 
Si ta main , sans frémir, peut encor m'approcher. 
Aide-moi, soutiens-moi, prends pitié de ta reine. 

PREMIER PERSONNAGE DU GHOBUR. 

Dieux! est-ce donc ainsi que finit votre haine? 
Reprenez, reprenez vos funestes bienfaits s 
CSruels ! il valait mieux nous punir à jamais. 


ACTE V, SCÈNE VI. 149 

SCÈNE VL 

JOGASTE, EGINE, LE GRAND*PAÉTREs LE CHOEim. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Peuples^ un calme henreiu ëcarte les tempêtes ^ 
Un soleil plus serein se lève sur vos tètes ; 
Les feux contagieux ne sont plus allumes ; 
Vos tombeaux qui s'ouvraient sont déjà refermes; 
La mort fuit : et le dieu du ciel et de la terre 
Annonce ses bontës par la voix du tonnerre. 
( Ici on entend gronder Ift foudre , et l'on voit briller les éclairs* ) 

JOCASTE» 

Quels éclats! Ciel! où suis-je, et qu'est-ce que j'entends? 
Barbares!... 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Cen est fiiit, et les dieux sont contents. 
Lains du sein des morts cesse de vous poursuivre ^ 
II vous permet encor de régner et de vivre ; 
Le sang d'(£dipe enfin suffit à son courroux. 

LE CHOEUR^ 

Dieux ! 

JOGASTE. 

G mon fils ! bêlas ! dirai-je mon ëpoux f 
G des noms les plus cbers assemblage efiroyable ! 
Il est donc mort ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Il vit , et le sort qui l'accable 
Des morts et des vivants semble Je séparer; 
n s'est privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'ai vu dans ses yeux enfoncer cette épée j 
Qui du sang de son père avait été trempée ; 
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Il a rempli son sort, et ce moment fatal 
Du salut des Thébains est le premier signal. 
Tel est l'ordre du ciel y dont la fureur se lasse ; 
Comme il veut, aux mortels il fait justice ou grâce; 
Ses traits sont ëpuîsës sur ce malheureux 61s, 
Vivez, il vous pardonne. 

JOCASTB, 

Et moi je me punb. 

( Elle se frappe. ) 
Par un pouvoir affreux réservée à l'inceste , 
La mort est le seul bien, le seul dieu qui me reste. 
Laïus, reçois mon sang, je te suis chez les morts : 
J'ai vécu vertueuse , et je meurs sans remords. 

LE CHOBUR. 

O malheureuse reine ! ô destin que j'abhorre ! 

JOGASTE. 

« 
Ne plaignez que mon fils, puisqu'il respire encore. 

Prêtres , et vous Thëbains qui fûtes mes sujets , 

Honorez mon bûcher, et songez à jamais 

Qu'au milieu des horreurs du destin qui m'opprime, 

Paî fait rougir les dieux qui m'ont forcée au crime. 


FIN d'œdipe. 


VARIANTES 


DE LA TRAGÉDIE D'ŒDIPE. 


'acte premier, scène première , dans Féilltion de 17 19, an 
lieu des trois premiers Ters ^ on lit : 

Est-ce TOUS, Philoctète? en croirai-je mes yenx? 

Quel implacable dieu vous ramène en ces lieux? 

Vous dans Thèbes , seigneur ! Eh ! qu'y Tenex-vous faire? 

Ce dernier hémistiche avertissait trop clairement de l'inutilité 
du rôle de Philoctète. 

' Voici la fin de cette scène , telle qu'elle était dans l'édition 
de 17 19: 

PHILOCTÈTE. 

Mon trouble dit assex le sujet qui m'amène; 
Tu Yois un malheureux que sa faiblesse entraîne , 
De ces lieux autrefois par l'amour exilé , 
Et par ce même amour aujourd'hui rappelé. 

DIMAS, 

Vous , seigneur ! vous pourriez , dans l'ardeur qui vous brûle , 
Pour chercher une femme abandonner Hercule? 

PHILOCTÈTE. 

Dimas , Hercule est mort , et mes fatales mains 
Ont mis sur le bûcher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux ses flèches invincibles , 
Du fils de Jupiter présents chers et terribles. 
Je rapporte sa cendre , et viens à ce héros , 
Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Sa mort de mon trépas devrait être suivie ; 
Mais vous savez» grands dieux 9 pour qui j'aime la vie. 
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Dîmas ) à cet amour si constant , si parfait , 
Tu vois trop que Jocaste en doit être l'objet. 
Jocaste par un père à son hymen forcëe , 
Au trône de Laïus à regret fut placëe : 
L'amour nous anissait , et cet amour si doiix 
Était né dans l'enfance , et croissait avec nous. 
Tu sais combien alors mes fureurs éclatèrent , 
Combien contre Laïus mes plaintes s'emportèrent. 
Tout l'État, ignorant mes sentiments jaloux. 
Du nom de politique honorait mon courroux. 
Hélas ! de cet amour , accru dans le silence , 
Je t'épargnais alors la triste confidence : 
Mon coeur , qui languissait de mollesse aiMttu , 

Je crus que , loin des bords où Jocaste respire , 
Ma raison sur mes sens reprendrait son empire j 
Tu le sais , je partis de ce funeste lieu , 
Et je dh à Jocaste un étemel adieu. 
Cependant l'univers , tremblant au nom d'Alcide , 
Attendait son destin de sa valeur rapide; 
A ses divins travaux j'osai m'associer , 
Je marchai près de lui ceint du même laurier. 
Mais parmi les dangers , dans le sein de la guerre , 
Je portais ma faiblesse aux deux bouts de la terre. 
Le temps , qui détruit tout , augmentait mon amour j 
Et , des lieux fortunés où commence le jour, 
Jusqu'aux climats glacés où la namre «xpire , ^ 
Je traînais avec moi le trait qui me déchire. 
Enfin je viens dans Thèbe , et je puis de mon feu 
Sans rougir aujourd'hui te faire un libre aveu. 
Par dix ans de travaux utiles à la Grèce , 
J'ai bien acquis le droit d'avoir une faiblesse j 
Et cent tyrans punis , cent monstres terrassés 
Suffisent à ma gloire et m'excusent assez. 

DIMAS. 

Quel fruit espérez-vous d'un amour si funeste? 
Venez-vous de l'État embraser oe qui reste? 
Ravirez'^vous Jocaste à son nouvel époux ? 


DE LA TRAGEDIE D'QEDIPE. 1 5i 

PHILOCTÈYB. 

Son ëpoux ! juste cid ! ah ! qne me dites-Tous? 
Jocaste !.... Il se pourrait qu'un second hymënée«... 

CEdipe à cette reine a joint sa destinée*... 

PHILOCTÈTE. 

VoiU 9 ToiU le coup que j'avais pressenti , 

Et dont mon cœur jaloux tremblait d'être averti. 

DIllAS. 

Seii^neur^ la porte s'ouvre et le rot va parattre. 

Tout le peuple , à longs flots , conduit par le grand-prêtre^ 

Vient conjurer des dieux le courroux obstine* 

Vous n'êtes point ici le seul infortune. 

3 Dans l'ëdition de 17 19 : 

Thëbe en ce jour funeste 
D'un respect dangereux a dépouille le reste. 
Ce peuple épouvante ne connaît plus de frein , 
Et quand le ciel lui parle il n'écoute plus rien. 

JOCASTE. 

Sortez. 
^ Dans la même édition : 

Lui ! qu'un assassinat ait pu souiller êon àme! 
Des lâches scélérats c'est le partage infime. 
Il ne manquait, Égine , au comble de mes manx 
Que d'entendre d'un crime accuser ce héros. 

^ Édition de 17 19 : 

Et méritez enfin , par un trait généreux , 

L'honneur que je vous fais de vous mettre auprès d'eux. 

^ Édition de 1719 : Hidaspe, confident d'Œdipe, est le même 
qu'Axaspe dans les éditions suivantes. 

1719: 

Mon devoir , dont la voix m'ordonne de vous fuir , 
TSe me commande pas de vous laisser périr. 
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' Dans la même ëdition : 

PHILOCTÈTB. 

Tout aatre aunit , seigneur , des gr&ces à yons rendre j 
Mais je suis Philoctète , et veux bien tous apprendre 
Que l'exacte équitë dont vous suivez la loi , 
Si c'est beaucoup pour tous , n'est point assez pour moi. 

^ Ihid. 

PBILOCTiTE. 

Et que ce peuple et tous ne m'avez point rendue. 
J'abandonne à jamais ces lieux remplis d'ef&oi j 
Lies chemins de la gloire y sont fermes pour moi. 
Sur les pas du hëros dont je garde la. cendre , 
Cherchons des malheureux que je puisse défendre. 

( Il sort, ) 

ŒDIPE. 

Non , je ne reviens point de mon saisissement , 
Et ma rage est ëgale à mon étonnement. 

( Au grand-ffrêtre, ) 
Voilà donc des autels quel est le privilège ! 
Imposteur ! ainsi donc ta bouche sacrilège 

' * Seigneur , vous avez vu ce qu'on ose attenter : 
Un orage se forme , il le ïaxix ëcarter. 
Craignez un ennemi d'autant plus redoutable , 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait respectable. 

ŒDIPE. 

Quelle faneste voix s'élève dans mon cœur ! 
Quel crime , juste ciel ! et quel comble d'horreur ! 


NOTES 


(i) Il y a dans VŒdipe de Corneille : 

Ce monstre à voix humaine , aigle, femme , lion , 
Se campait fièrement sur le mont Cithëron. 

(7i) Dans les dernières éditions on lisait : 
Au-dessus de son &ge , au-dessus de la crainte. 

Dans la nôtre on lit : 

Jeune et dans l'âge heureux qui méconnaît la crainte. 

Méconnaître pour dire ne pas connaître , n'est point en usage. 
On reprocha cette expression à M. de Voltaire : ÎI céda A ses cri- 
tiques 9 et sacrifia un très beau vers que nous aTons cru devoir 
rétablir. 

(5) Aux premières représentations , on appliqua ces yers à 
Louis X.rV , dont la mémoire avait été outragée avec fureur par 
les Parisiens , mais que déjà ils commençaient à regretter. 

(4) Dans l'édition de 17 19 il y avait : 

Mais un prince, un guerrier, un homme tel que moi. 

L'auteur d'Œdipe a cru devoir adoucir ces espèces de rodo- 
montades , si fréquentes dans Corneille , mais que M. de Voltaire 
ne s'est jamais permises que dans ce rôle de Philoctète. 

(5) Vers de Corneille. 

(6) Cette scène est imitée de Sophocle , de même que les deux 
derniers actes. Voyez les lettres à M. de Genonville ,'au com- 
mencement de ce volume. 

(7) La première fois que l'empereur Joseph II punit à la Co- 
médie française, A Paris, en 1777, on donnait Œdipe, et le 
public lui appliqua ces vers. 


j56 notes. 

(Ç) On lit dans le Scévole de du Rjer : 

Donc TOUS TOUS figurez qu'une bète assommée 
Tienne notre fortune en son sein enfermée ^ 
Et que des animaux les sales intestins 
Soient un temple adonble où parlent les destins^ 
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FRAGMENTS 


D'ARTÉMIRE, 

TRAGÉDIE, 


Représentée, pour la première fois, le i5 février 


^ 


PERSONNAGES. 

GÀSS ANDRE, roi de Macédoine. 
AR TÉ MIRE, reine de Macédoine. 
P ALLANTE, favori du roi. 
PHILOTAS, prince. 
MENAS , parent et confident de Pallante. 
HIPP ARQUE, ministre de Gassandre. 
GEPHISE, confidente d'Artémire. 


La scène est à Larisse, dans le palais du roi. 


FRAGMENTS 

D'ARTÉMIRE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 


AnTÉMiaE, en proie à la plus yiye donleiir, ne cache point 
à Géphise les tourments que lui fait éprouyer l'humeur soup- 
çonneuse et la cruauté de Gassandre son mari , «pie la ^erre 
a éloigné d elle et dont le retour la fait trembler^ 

ARTÉMIRE. 
Ouï, tous ces conquërants rassembles sur ce bord^ 
Soldats sous Alexandre et rois après sa mort , < 
Fatigues de forfaits et lassés de la guerre | 
Ont rendu le repos qu'ils étaient à la terre. 
Je rends grâce , Gëphise y a cette heureuse paix , 
Qui brisant tes liens te rend à mes souhaits, 
flëlas ! que cette paix que la Grèce respire 
Est un bien peu connu de la triste Artemire ! 
Cassandre. . . à ce nom seul , la douleur et l'effiroi 
De mon cœur alarme s'emparent malgré moi* 
Vainqueur des Locriens y Gassandre ya paraître ; 
Esclaye en mon palais, j'attends ici mon maître : 

*■ Ce vetB est devenu proverbe. On lit dans Olimpie : 
Jurez-moi seulement , soldats du roi mon père , 
Rois après son tr^^ais* 


i6o FRAGMENTS D'ARTÉMIRE. 

Pardonne , )e n'ai pu le nommer mon époux. 
£h! comment lui donner encore un nom si doux ? 
Il ne Fa que trop bien oublie , le barbare. 

Elle rappelle à Gépbise les principaux éyéneimeDts de sa 


vie. 


Il te souYÎent de la triste journée 
Qui rayft Alexandre à l'Asie étonnëe. 
La terre y en frémissant , vit après soiï trépas 
Ses chefs impatients partager ses Ëtats ; 
Et jaloux l'un de l'autre en leur avide rage , 
Déchirant à l'envi ce superbe héritage , 
Divisés d'intérêts et peur le crime unis, ^ 
Assassin^ sa mère , et sa veuve et son fî)s. 
Ce sont là les honneurs qu'on rendit à sa cendre. 
Je ne veux point, Géphise, injuste envers Cassandre, 
Accuser un époux de toutes ces horreurs; 
Un intérêt plus tendre a fait couler mes pleurs : 
Ses mains ont immolé de plus chères yictimes y 
Et je n'ai pas besoin de lui chercher des crimes. ^ 
Du prix de tant de sap^ cependant il jouit ; 
Innocent ou coupable^, il en eut tout le fruit ; 
Il régna : d'Alexandre il occupai )a place. . 
La Grèce épouvantée approuva son audace, 
Et ses rivaux soumis lui dema^df^nt des lois, 
Il fut le chef des Grecs et )e tyr&n des rois. 
Pour mon malheur ajors attiré dans l'Ëpire , 
Il me vit; il m'ofirit son cœur et son empire- 
Antinous mon père, insensible à mes pleurs.^ 
Accepta malgré moi ces funestes honneurs. 

^ M. de Voltaire a depuis employé oe vers dans M éropa, 
^ Ce vers se trouva dans la Henriade, chant U. 


FRAGMENTS D'ARTÉMIRE, i6i 

Je me plaignis en yain de sa contrainte austère , 

En me tyrannisant il crut agir en père ; 

n pensait assurer ma gloire et mon bonheur. 

A peine il jouissait de sa fatale erreur, 

n la connut bientôt : le soupçonneux Cassandre 

Devint son ennemi dès qu'il devint son gendre. 

Ne me demande point quels divers intérêts y 

Quels troubles, quels complots, quels mouvements secrets, 

Dans cette cour trompeuse excitant les orages , 

Ont de Larisse en feu désolé les rivages : 

Enfin dans ce palais, théâtre des revers, 

Mon père infortuné se vit chargé de fers. 

Hélas ! il n'eut ici que mes pleurs pour défense. 

Cest là que de nos dieux attestant la vengeance, 

D'un vainqueur homicide embrassant les genoux , 

Je me jetai tremblante au-devant de ses coups. 

Le cruel repoussant son épouse éplorée. . . 

O crime ! 6 souvenir dont je suis déchirée l 

Céphise, en ces lieux même, où tes discours flatteurs 

Du troue où tu me vois me vantent les douceurs , 

Dans ces funestes lieux témoins de ma misère , 

Mon époux à mes yeux a massacré mon père. 

Son trépas fut pour moi le plus grand des malheurs. 

Mais il n'est pas le seul ; et mon âme attendrie 

Doit à ton amitié l'histoire de ma vie. 

Céphise, on ne sait point quel coup ce fut pour moi , 

Lorsqu au tyran des Grecs on engagea ma foi ; 

Le jeune Philotas, avant cet hyménée. 

Prétendait à mon sort unir sa destinée. 

Ses charmes, ses vertus avaient touché mon cœur ; 

Je l'aimais, je l'avoue , et ma fatale ardeur 

Théâtre. I. U 
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Formant d'un doux hymen l'espérance flatteuse, 
Artémire sans lui ne pouvait être heureuse. 
Tu vois couler mes pleurs à ce seul souvenir. 
Je puis à ce héros les donner sans rougir ; 
Je ne m'en défends point : je les dois à sa cendre. 

ciPHISE. 

Il n'est plus 7 

AKXéMIRE. 

Il mourut de la main de Cassandre. 
Et lorsque je voulais te rejoindre au tombeau , 
Géphisc, on m'ordonna d'épouser sonLourreau. 

CÉPHISE. 

Et vous pûtes former cet hymen exécrable ? 

AKTÉMIRE. 

J'étais jeune , et mon père était inexorable ; 

D'un refus odieux je tremblais de m'armer : 

Enfin sans son aveu jeirougissails d'aimer» 

Que veùx-tu? j'obéis. Pardonne, ombre trop c?hêre, 

Pardonne a cet hymen où me força mon père. 

Hélas! il en reçut le cruel châtiment , 

Et je pleure à la fois mon père et mon amant. 

Cependant elle doit respecter le nœud qui Tunit à Cas- 
sandre. 

Hélas! c'est là mon désespoir, 

Je sais que contre lui rtiàiour et la nature 
Excitent dans mon cœur un éteniel murmure. 
Tout ce que j'adorais est tombé sous ses coups , 
Céphise ; cependant Cassandre est mon époux. 
Sa parricide main , toujours prompte à me nuire , 
A souillé nos lièiis , et n'a pu les détruire. 
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Peut-être ai-je en secret le droit de le kfiiri 
Mais en le haïssant je lui dois obëir. 

Céphise Ini parle de sa grandeur : Tous régnez , lui dit- 
elle , 

m 

Quel malheur en régnant ne peut être adoiici? 

artAmire. 
Céphise y moi y rëgner ! moi , commander ici ! 
Tu connais mal Cassandre : il me laisse en partage 
Sur ce trône sanglant la honte et resclavage. 
Son favori Pallante est ici le seul roi ; 
C'est un second tyran qui m'impose la loi. 
Que dis-je! tous ces rois, courtisans de Pallante, 
Flattant indignement son audace insolente , 
Auprès de mon époux implorent son appui , 
Et leurs fronts couronnés s'abaissent devant lui. 

Pallante arrive et fait retirer Géphiie ; il présente k la reine 
une lettre de Cassandre. Cette lettre est adressée à Pallante. 
Artémire lit : 

« De tout ce que j'ai fait ma voix doit vous instruire : 
ce Je reviens triomphant au sein de mon pays ; 
m £t voulant me venger de tous mes ennemis, 
a J'attends de votre main la tête d'Artémire. » 
Ainsi donc mon destin se consomme aujourd'hui! 
Je n'attendais pas moins d'un époux tel que lui. 
Pallante , c'est à vous qu'il demande ma tête ; 
Vous êtes maître ici , votre victime est prête. 

Pallante, depuis long- temps amoureux de la reine, veut 
Tei^ager à se soustraire k la mort en s unissant à lui. Il lui 
propose de laffranchir de la tyrannie de Cassandre en assassi- 
nant le tyran , et de s'emparer du tr^ne. Artémire lui répond s 
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Vous me connaissez mal, et mon âme est surprise 
Bien moins de mon trépas que de votre entreprise. 
Permettez qu'Artëmire en ces derniers moments 
Vous découvre son cœur et ses vrais sentiments. 
Si mes yeux, occupés à pleurer ma misère , 
Ne voyaient dans le roi que l'assassin d'un père , 
Si j'écoutais son crime et mon cœur irrité , 
Cassandre périrait : il l'a trop mérité. 
Mais il est mon époux , quoi qu'indigne de l'être ; 
Le ciel qui me poursuit me l'a donné pour maître : 
Je connais mon devoir, et sais ce que je doi 
Aux nœuds infortunés qui l'unissent à moi. 
Qu'à son gré dans mon sang il éteigne sa rage ; 
Des dieux par. lui bravés il est pour moi l'image ; 
Je n'accepterai point le bras que vous m'officez : 
n peut trancher mes jours, les siens me $ont sacrés; 
Et j'aime mieux, seigneur, dans mon sort déplorable ) . 
Mourir par ses forfaits que de vivre coupable. 

PALLANTE. 

Il faut sans balancer m'épouser ou périr ; 

Je ne puis rien de plus : c'est à vous à choisir, 

▲ RTÉMIRE. 

Mon choix est fait; suivez ce que le roi vous mande ; 
D ordonne ma mort, et je vous la demande. 
Elle finit, seigneur, un éternel ennui, 
•Et c'est l'unique bien que j'ai reçu de lui. 

PALLANTE. 

Mais , madame , songez. . . 

ARTÉMIRE. 

Non , laissez-moi , Pallante. 
Je ne suis point à plaindre, et je meurs innocente :. 
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Aitémire à vos coups ne veut point échapper. 
J'accepte votre main^ mais c'est pour me frapper. 

(ElleBort.) 

Fallante est fbrieax de ne pouvoir recneillir le fruit des 
soupçons jaloux (jp'il a semés dans le cœur de Gassandre. Ce- 
pendant il ne désespère pas de vaincre la résistance de la reine; 
il s'enhardit dans le projet d'assassiner le roi : 

Son trône 9 ses trésors en seront le salaire ; 
Le crime est approuvé.quand il est nécessaire. 

Il a besoin d'un complice ; il croit ne pouvoir mieux choi- 
sir que Menas, son parent et son ami, qu'il voit paraître. Il lui 
demande s^il se sent assez de courage pour tenter une grande 
entreprise. Menas répond que douter de son zèle et de son 
amitié, c'est lui frire la plus grave injure. Pallante alors lui 
confie l'amour dont il brûle pour la reine. Menas n'en est 
point étonné ; mais il représente à Pallante que la vertu d'Ar- 
témire est égale à sa beauté. Pallante ne reg[arde la vertu des 
femmes que comme une adroite hypocrisie : 

Voilà quelle est souvent la vertu d'une femme : 

L'honneur peint dans ses yeux semble être dans son âme; 

Mais de ce faux honneur les dehors fastueux 

Ne servent qu'à couvrir la honte de ses feux. 

Au seul amant çhëri prodiguant sa tendresse , 

Pour tout autre elle n'a qu'une austère rudesse ', 

Et l'amant rebuté prend souvent pour vertu 

Les. fiers dédains d'un cœur qu'un autre a corrompu. 

Il développe ses projets à Menas , qui lui promet de ne pas 
Je trahir , mus qui refuse d'être complice de ses crimes. Pal- 
lante , resté seul , ne regarde plus Menas que comme un*confi- 
dent dangereux dont il doit prévenir l'indiscrétion. 


^^^^^^-^'^^^^'^^■^^^■^'■^•^^ 


ACTE II. 


Palkanti fait de n^nresia effort» Mi^vè* à'AvfiéÉÛre : il lai 
dit que la mon de Gassandre eat résolue , cpie tout est d4«]»Odé 
pour lui arracher le trône et la yie. Arlémive répond : 

Oui , TOUS pouTez verser le sang de votre roi ; 

Mais je TOUS avertis de commencer par moi. 

Dans quelque extrëmitë que Gassandre me jette y | 

Artëmire est encor sa femme et sa sujette. 

J'irai parer les coups que l'on veut lui porter, 

Et lui conserverai le jour qu^il veut m'èter. 

Pallante sort : Artémtre reste avec Géphise, qui lui apprend 
que Philotas n'est point mort , qu'il ya reparaître ; elle lui 
conseille de ménager Pallante , de gagner du temps , afin de 
redevenir maîtresse de sa destinée ^ elle lui reproche d*ayoir 
trop brayé le fayori du roi« 

Madame , ju&que-là devîez-vons l'irriter 7 

ARTéttIRE. 

Àh ! je hâtais les coups que Fdn veut me porter ; 
Géphise, avec plaisir aigrissant sa colère , 
Moi-même je pressais le trépà$ qu'il ditifôre : 
Je rends grâces aux dieux , dont le cruel secours, 
Quand Philotas revient, va tel*miner mes jours. 
Hélas ! de mon époux armant la main sanglante , 
Du moins ils ont voulu que je meure innocente. 

GÉPHISB* 

'Quand vous pouvez régner, vous périssez ainsi ? 

AllTÉMIÂB. 

Philotas est vivant , Philotas est ici : 
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Malheureuso! comment soutiendras-tu sa vue? 

Toi qui, de tant d'amour si long-temps prévenue , 

Après tant de serments , as reçu dans tes bras 

Le cruel assassin de ton cher PUIotas ! 

Toi que brûle en secret une flamme infidèle, 

Innocente autrefois, aujourd'hui criminelle I 

Hélas ! j'étais aimée , et j'ai rompu les nœuds 

De l'amour le plus tendre et le plus vertueux. 

J'ai trahi mon amant. Pour qui 7 pour un perfide , 

De mon père et de moi meurtrier parricide. 

A l'aspect de nos dieux je lui promis ma foi , 

Et l'empire d'un cœur qui n'était plus à moi ; 

Et mon âme , attachée au serment qui me lie , 

Lui doit encor sa foi quand il m'6te la vie. 

T4on : c'est trop de tourments , de trouble et de remords ; 

Emportons , s'il se peut , ma vertu chez les morts , 

Tandis que sur mon cœur, qu'un tendre amour déchire , 

Ma timide raison garde encor quelque eippîre. 

CÉPHISE. 

Vous vous perdez vous seule , et tout veut vous servir. 

ARTÉMIRE. 

Je connais ma faiblesse , et je dois m'en pvtnir. 

GÉPHISE. 

Madame , pensez-vous qu'il vous chérisse encore ? 

ARTÉMIRE. 

il doit me détester , Céphise , et je l'adore. 

Son retour, son nom seul , ce nom cher a mon cœur. 

D'un feu trop mal éteint a ranimé l'ardeur. 

Ma mort , qu'en même temps Pallante a prononcée , 

M'a pas du moindre trouble occupé ma pensée ; 

Je n'y songeais pas même; et mon âme en ce jour 

N'a de tous ses malheurs senti que son amour. 
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A quelle honte , ô dieux , m'avez-vous fait descendre ! 

Ingrate à Phîlotas , infidèle à Gassandre y 

Mon cœur, empoisonné d'un amour dangereux, 

Fut toujours criminel et toujours malheureux. 

Que leurs ressentiments , que leurs haines s'unissent ; 

Tous deux sont offenses , que tous deux me punissent ; 

Qu'ils viennent se baigner dans mon sang odieux. 

CÉPHI&E. 

Madame , un étranger s'avance dans ces lieux. 

ARTÉMIRE. 

Si c'est un assassin que Pallante m'envoie , 
Céphise , il peut entrer, je l'attends avec joie. 
O mort ! avec plaisir je passe dans tes bras. . . . 
Céphise, soutiens-moi : grands dieux ! c'est Philotas. 

Philotas adresse des reproches à Artémire sur ce qu elle luf 
a manqué de foi en passant dans les bras de Gassandre, et lui 
rappelle Tamonr dont ils ont brûlé lun pour l'autre. A rté* 
mire lui répond : 

Vous pouvez étaler aux yeux d'une infidèle 
La haine et le mépris que vous avez pour elle. 
Accablez-moi des noms réservés aux ingrats, 
Je les ai mérités , je ne m'en plaindrai pas. 
Si pourtant Philotas , à travers sa colère , 
Daignait ]5e souvenir combien je lui fus chère, 
Quoique indigne du jour et de tant d'amitié. 
J'ose espérer encore un reste de pitié. 
N'outragez point une âme assez infortunée : 
Le sort qui vous poursuit ne m'a point épargnée ; 
n me haïssait trop pour me donner à vous. 


I 
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Je ne m'excuse point , je sais mon injustice. 
Dans mon crime, seigneur, j^ai trouvé mon supplice. 
Ne me reprochez plus votre amour outragé; 
Plaignez-moi bien plutôt , vous êtes trop vengé. 
Je ne vous dirai point que mon devoir austère 
Attachait mes destins aux ordres de mon père ; 
A cet ordre inhumain j'ai dû désobéir : 
Seigneur, le ciel est juste , il a su m'en punir. 
Quittez ces lieux , fuyez loin d'une criminelle. 

Philotas lui répète combien Gassandre , un lâche assassin , 
était indigne d elle.. 

ARTEMIRE. 

Cessez de me parler de ce triste hyménée ; 
Le flambeau s'en éteint; ma course est terminée. 
Gassandre me punit de qe malheureux choix , 
£t je vous parle ici pour la dernière fois. 
Ciel , qui lis dans mon cœur et qui vois mes alarmes , 
Protège Philotas, et pardonne âmes larmes. 
Du trépas que j'attends les ])ressantes horreurs 
A mes yeux attendris n'arrachent point ces pleurs; 
Seigneur, ils n'ont coulé qu'en voua voyant paraître : 
J'en atteste les dieux qu'ils offensent peut-être. 
Mon cœur, depuis long-temps ouvert aux déplaisirs | 
N'a connu que pour vous l'usage des soupirs. 
Je vous aimai toujours. . . . Cette fatale flamme 
Dans les bras de Gassandre a dévoré mon âme : 
Aux portes du tombeau je puis vous l'avouer : 
Cest un crime peut-être , et je vais l'expier. 
Hélas ! en vous voyant , vers vous seul entraînée , / 
Je mérite la mort où je suis condamnée. 
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Pallante revient et surprend Philôtas nyec Artémire. Phi- 
lotas sort en brayant ce favori, qui presse Artémire d'accepter 
sa main pour sauver sa vie : elle le refuse. Pallante irrité lui 
fait entendre qu'il la soupçonne d'avoir appelé Philôtas à âon 
secours , qu'il connaît ses sentiments , 

Et je vois malgré vous d'où partent vos refus. 

ARTléMIRE. 

Que peux-tu soupçonner, lâche? que peux-tu croire? 

Tranche mes tristes jours , mais respecte ma gloire. 

Aussi bien n'attends pas que je puisse jamais 

Racheter cette vie au prix de tes forfaits. 

Mes yeux, que sur ta rage un faible jour éclaire, 

Commencent à percer cet horrible mystère. 

Tu n'as pu d'aujourd'hui tramer tes attentats ; 

Pour tant de politique un jour ne suQit pas. 

Tu t'attendais sans doute à l'ordre de ton maître ; 

Je te dirai bien plus , tu l'as dicte peut-être. 

Si tu peux t'ëtonner de mes justes soupçons , 

Tes crimes sout connus , ce sont là mes raisons. 

C'est toi dont les conseils et dont la calomnie 

De mon malheureux père ont fait trancher la vie * 

C'est toi qui , de ton prince infôme corrupteur, 

Au crime dès l'enfance as préparé son cœur : 

C'est toi qui , sur son trône appelant l'injustice , 

L'as conduit par degrés au bord du précipice. 

Il était né peut-être et juste et généreux : 

Peut-être saiis Pallante il serait vertueux. 

Puisse le ciel enfin , trop lent dans sa justice , 

A la Grèce opprimée accorder ton supplice ! 

Puisse dans l'avenir ta mort épouvanter 

Les ministres des rpîs qui pourraient t'jmiter ! 
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Dans cet espoir heureux , tr»tre, je yais attendre, 
Et l'effet de ta rage, et Tarrét de Gassandre; 
Et la Yoix de mon sang, s'élerant vers les cieux, 
Ira pour ton supplice importuner les dieux. 

(Elle sort.) 

ACTE III. 


ARTËMIRE, PHILOTAS. 

▲ RTEMIEB. 

Je vous l'ai dit, il m'aime, et , maître de mon sort, 
H ne donne à mon choix que le crime ou la mort. 
Dans ces extrémités où le destin me livre. 
Vous me connaissez trop pour m'ordonner de vivre. 

Philotas lui fait espérer qu'aidé de ion courage et de ses 
amis , il pourra la délivrer. 

▲ RTÉMTRB. 

Non, prince : sans retour les dieux m'ont condamnëe. 
Puisqu'à d'autres qu'à vous les cruels m'ont donnée, 
Cet amour, autrefois si tranquille et si doux. 
Désormais dans Larisse est un crime pour nous. 
Je ne puis sans remords vous voir ni vous entendre ; 
D'un charme trop fatal j'ai peine à me défendre. 
Vous aigrissez mes maux , au lieu de les guérir : 
Ah ! fuyez Artémire , et laissez-la mourir. 

PHILOTAS. 

O vertu trop cruelle ! 
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ARTÉMIRE. 

O loi trop rigoureuse ! 

PHILOTAS. 

Artémire , vivez ! • 

ARTÉMIRE. 

Et pour qui ?. . . malheureuse ! 

PHILOTAS. 

Si jamais votre cœur partagea mes ennuis. . . 

ARTEMIRE. / 

Je vous aime, et je meurs : c'est tout ce que je puis. 

PHILOTAS. 
Au nom de cette amour que les dieux ont trahie. 

ARTEMIRE. 

Mon amour est un crime, il faut que je l'expie. 

Philotas presse Artémire de fîiir Gassandre. Artémire lui 
cède à condition qu'il yiyra loin d elle. On annonce l'arrivée 
du roi. Philotas disparaît pour chercher les mojens de sauver 
la reine des fureurs de Gassandre. Pallante vient pour consom> 
mer le crime : il propose à Artémire le choix du fer ou du poi- 
son.' Elle saisit une épée, et an moment qu'elle va se percer, 
Hipparque , ministre de Gassandre , la lui arrache des mains. 
Le roi a révoqué ses ordres sanguinaires. Hipparque s'ap- 
plaudit d'avoir prévenu le crime. 


ACTE IV. 


jVxinAs, envoyé par le traître Pallante vers la reine, pour 
lui communiquer d'importants secrets , se rend dans l'appar- 
tement d'Artémire : Pallante Vy surprend, le poignarde et 
persuade à Gassandre que sa femme avait lié avec Menas une 
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intrigue criminelle.; Gassandre a la £ûble98e de le croire en- 
core : il ordonne de nouyean la mort d'Artémire. Le qua« 
trième acte commence par l'exposition de ces événements. 
On amène Artémire devant le roi^i 

ARTÉHIRE. 

Où suis-je? où vais-je? ô ditsUx , je me meurs! je le voî. 

C^PHISE. 

Avançons. . . 

AUTEMIRE. 

Ciel! 

GASSANDRE. 

£h bien! que voulez-vous de moi? 

CÉPHISS. 

Dieux justes ! protégez une reine innocente. 

ARTÉMIRE. 

Vous me voyez, seigneur, interdite et mourante ; 
Je n'ose jusqu'à vous lever un œil tremblant, 
Et ma timide voix expire en vous parlant. 

ÇASSANDRE. 

L'evez-vous, et quittez ces indignes alarmes. 

ARTÉMIRE. 

t 

Hélas! je ne viens point par d'impuissantes larmes, 
Craignant votre justice et fuyant le trépas , 
Mendier un pardon que je n'obtiendrai pas. . 
La mort à mesxegards s'est déjà présentée ; 
Tranquille et sans regret je l'aurais acceptée. 
Faut-il que votre haine , ardente à me sauver, 
Pour un sort plus a£Breux m'ait voulu résenrer? 
N'était-ce pas assez de me joindre à mon p^re ? 
Au-delà de la mort étend-on sa colère ? 
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Ëcoutez-moi du moins, et souffirez à 'vos pieds 
Ce malheureux objet de tant d'inimitiës. 
Seigneur, au nom des dieux que le parjure offense, 
Par le ciel qui m^entend, qui sait mon innocence, 
Par votre gloire enfin que j'ose conjurer, 
Donnez-moi le trépas sans me déshonorer. 

CASSANDRE. 

N'en accusez que vous, quand je vous rends justice ; 
La honte est dans le crime et non dans le supplice. 
Levez- vous , et quittez un entretien fôcheux 
Qui redouble ma honte, et nous pèse à tous deux. 
Voilà donc le secret dont vous vouliez m'instruire? 

ART^MIRE. 

Eh! que me servira, seigneur, de vous le dire? 
J'ignore, en vous parlant, si la>main qui me perd 
Dans ce projet affireux voustrahit ou vous sert : 
J'ignore si vous-même , en poursuivant ma vie , 
N'avez point de Pallante arme la calomnie. 
Hélas ! après deux ans de haine et de malheurs,, 
Souffrez quelques soupçons qu'excusent vos rigueurs. 
Mon cœur même en secret refuse de les croire ; 
Vous me déshonorez , et j'aime votre gloire ; 
Je ne confondrai point Pallante et moji époux ; 
Je vous respecte encore en mourant par vos. coups. 
Je vous' plains d'écouter le- monstre qui m'a^scuse , 
Et quand vous m'opprimez, c'est moi qui vous excuse. 
Mais si vous appreniez que Pallante aujourd'hui 
M'offrait contre vous*méme un criminel appui , 
Que Menas à mes pieds , craignant votre justice , 
D'un heureux scélérat infortuné complice , 
Au nom de ce perfide implorait. . . Mais, hé las ! 
Vous détournez les jeux , et ne m'écoutez pas. 
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GASSANDRE. 

Non , je n'écoute point vos lâches impostures; 
Cessez : n'empruntez point le secours des parjures. 
C'est bien assez pour moi de tous vos attentats ; 
Par de nouveaux forfaits ne les défendez pas. 
Aussi bien c'en est fait , votre perte est certaine ; 
Toute plainte est frivole, et toute excuse est vaine. 

ARTiMIRE. 

Hélas ! voilà mon cœur, il ne craint point vos coups ; 
Faites couler mon sang, barbare , il est à vous. 
Mais l'hymen dont le nœud nous unit Pun à l'autre , 
Tout malheureux qu'il e^t, joint mon honneur au vôtre ; 
Pourquoi d'un tel ai&ont voulez-vous vous couvrir? 
Laissez-moi chez les morts descendre sans rougir. 
Croyez que pour Menas une flamme adultère. . . 

CASSAKDRE. 

Si Menas m'a trahi , Menas a dû vous plaire. 
Votre cœur m'est connu mieux que vous ne pensez : 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que vous me haïssez. 

ARTÉTHIRE. 

£h bien ! connaissez donc moti âme toute entière : 
Ne cherchez point ailleurs une triste lumière, 
De tous mes attentats je vais vous informer. 
Oui, Cassandre, il est vrai, je n'ai pu vous aimer; 
Je vous le dis sans feinte, et cet aveu sincère 
Doit peu vous étonner, et doit peu vous déplaire. 
Et quel droit en effet avîez-vous sur un cœur 
Qui ne voyait en vous que sou persécuteur? 
Vous qui , de tous les miens ennemi sanguinaire , 
Avez jusqu'en mes bras assassiné moti père*; 
Vous que je n'ai jamais abordé sans efiroi; 
Vous dont j'ai vu le bras toujours levé-^r moi ; 
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Vous , Ijjrran soupçonneux , dont UaflBreuse injustice 

M'a conduite au trépas de supplice en supplice. 

Je n'ai jamais de vous reçu d'autres bienfaits, 

Vous le savez , Gassandre , apprenez mes forfaits. 

Avant qu'un nœud fatal à vos lois m'eût soumise , 

Pour un autre que vous mon âme était éprise. 

J'étouffai dans vos bras un amour trop puissant ; 

Je le combats encore , et même eu ce moment : 

Ne vous en flattez point , ce n'est pas pour vous plaire. - 

Vous êtes mon époux , votre gloire m'est chère ; 

Mon devoir me suffît , et ce cœur innocent 

Vous a gardé sa foi , même en vous haïssant. 

J'ai fait plus : ce matin , à la mort condamnée , 

J'ai pu briser les nœuds d'un funeste hjméuée ; • 

Je tenais dans mes mains l'empire et votre sort ; 

Si j'avais dit un mot , on vous donnait la mort. 

Vos peuples indignés allaient me reconnaître , 

Tout me sollicitait ; je l'aurais dû peut-être ; 

Du moins , par votre exemple instruite aux attentats , 

J'ai pu rompre des lois que vous ne gardez pas : 

J'ai voulu cependant respecter votre vie. 

Je n'ai considéré ni votre barbarie , 

Ni mes périls présents, ni mes périls passés, 

J'ai sauvé mon époux ; vous vivez , c'est assez. 

Le temps, qui perce enfin la nuit la plus obscure , 

Peut-être éclaircira cette horrible aventure ; > 

Et vos yeux , recevant une triste clarté , 

Verront trop tard un jour luire la vérité. 

Vous connaîtrez alors tous les maux que vous faites , 

Et vous en frémirez , tout tyran que vous êtes. 

Gassandre persiste dans sa prévention et laisse la reine 
seule avec sa confidente. ' 
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ARTEMIRB. 

Avec qael artifice , avec quelles noirceurs 
Pallante a su tramer ce long tissu d'horreurs ! 
Non 9 je ne reviens point de ma surprise extrême. 
Quoi ! Menas à mes jeux massacré par lui-même , 
Vingt conjures mourants qui n'accusent que moi ; 
Ah ! c'en est trop , Gëphise y et je pardonne au roi. 
Hëlas ! le roi , séduit par ce lâche artifice , 
Semble me condamner lui-même avec justice. 

CEPHISE. 

Implorez Phiîotas , à qui votre vertu 
Dès long-temps. . . 

ARTEMIRE. 

Justes dieux ! quel nom prononees^-tu ? 
Hélas ! voilà le comble à mon sort déplorable ; 
Phiîotas m'abandonne et fuit une coupable ; 
Il déteste sa flamme et mes faibles attraits ^ 
Et pour moi tous les cœurs sont fermés désormais. 

CEPHISE. 

Pouvez-vous soupçonner qu'un coeiur qui vous adore. . . 

ARTEMIRE. 

Si .Phiîotas m'aimait, s'il m'estimait encore , 
li me verrait , Céphise , au péril de ses jours. 
De ma triste retraite il connaît les détours : 
L'amour l'y conduirait, il viendrait m'y défendre; 
Il viendrait y braver le courroux de Gassandre. 
Je ne demande point ces preuves de sa foi; 
Qu'il me croie innocente, et c'est assez poun moi. 

CÉPHISE. 

Ah ! madame , soufEcez que je coure lui dire. . • 

Thëatre. I. 12 
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▲ RTSMIRE. 

X Va , ma chère Gëphise , et devant que )'expire y 
Dis-luî , s'il en est temps y qu'il ose encor me voir ; 
Peins-lui mes sentiments, peins-lui mon dése»poûr. 
Si son cœur obstine rebuta ta prière ^ 
S'il refuse à mes pleurs cette grâce dernière y 
Retoufne sans tarder dans ces funestes lieux ^ 
Tu recevras mon âme et mes derniers adieux. 
Conserve après ma mort une amitié si tendre : 
Dans tes fidèles mains daigne amasser ma cendre ; 
Remets à Philotas ces restes malheureux , 
Seuls gages d'un amour trop fatal à tous deux. 
Ëclaircis à ses yeux ma douloureuse histoire ; 
Peut-être après ma mort il pourra mieux t'en croire. 
Dis-lui que , sans regret descendant chez les morts , 
Si j'ai pu dans la tombe emporter des remords, 
Combattant en secret le feu qui me dévore, 
Je ne me reprochais que de Faimer encore. 


ACTE V. 


r^HiLOTAs vient amené par Céphise; l'imposture de Pallantc 
l'a séduit. 

arT]£mire. 

Philotas ! et c'est vous qui me traitez ainsi ! 

Mon époux me condamne, et vous, seigneur, aussi! 

Je pardonne à Cassandre une erreur excusable ; 

Nourri dans les forfaits , il m'en a cru capable ; 

Il m'avait offensée , il devait me haïr ; 

Il me cherchait un crime afin de m'en punir. 
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Mais vous qui , près de moi soupirant dans l!Ëpire , 

Avez lu tant de fois dans le cœur d'Artëmire ; 

Vous de qui la vertu mërita tous mes soins; 

Vous qui m'aimiez, hëlas ! qui le disiez du moins; 

G^est vous qui , redoublant ma honte et mon injure , 

Du monstre qui m'accuse écoutez Pimposture ? 

Barbare ! vos soupçons manquaient à mon raallieur. 

Ah ! lorsque de Pallante éprouvant la fureur , 

Combattant malgré moi ma flamme et vos alarmes , 

Mon cœur désespéré résistait à vos larmes , 

Et trop faible , en effet , contre un charme si doux , 

Cherchait dans le trépas des armes contre vous; 

Hélas ! qui m'aurait dit que dans cette journée 

Ma vertu par vous-même eût été soupçonnée ? 

J'ai cru mieux vous connaître , et n'ai pas dû penser 

Qu'eatre Pallante et moi vous pussiez balancer. 

Pardonnez-moi , grands dieux , qui m'avez condamnée : 

De l'univers entier je meurs abandonnée ; 

Ma mort, dans le tombeau cachant la vérité , 

Fera passer ma honte à la postérité. 

Toutefois , dans l'horreur d'un si cruel supplice, 

Si du moins Philotas m'avait rendu justice . 

S'il pouvait m'estimer et me plaindre eu secret , 

Je sens que je mourrais avec moins de regret. 

Philotas j convaincu de Tinnocence delà reine, veut s'aimei 
pour la difendre. 

ARTEMIRE. 

Non, demeurez, seignem. 
J'aime mieux vos regrets qu'une audace inutile ; 
Innocente à vos yeux , je périrai tranquille ; 
Et le sort qui m'attend pourra me sembler doux | 
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Puisqu'il me punira de n'être point à vous. 

Adieu y le temps approche où Ton veut que j'expire ; 

Adieu , n'oubliez point l'innocente Artëmire. 

Que son nom vous soit cher, elle l'a mérité; 

A son honneur flétri rendez la puretë ; 

Et que, maigre l'horreur d'une tache si noire, 

Vos larmes quelquefois honorent sa mémoire. 

Philotas sort. Artëmire reste seule. On vient la chercher 
pour la conduire à la mort ; mais les amis de Phiïotas l'ar- 
rachent des mains de ses gardes. Elle apprend que Phiïotas a 
soulevé le peuple , qu'il combat contre Cassandre. 

ARTËMIRE. 

Dieux , dont la main sur moi sans cesse appesantie 

Me promène à son gré de la mort à la vie , 

Dieux puissants, sur moi seule étendez votre bras : 

Rendez-moi mon supplice , et sauvez Phiïotas ; 

Eteignez dans mon sang Une ardeur iniidèle : 

Plus son péril est grand, plus je suis criminelle. 

Viens , Cassandre , il est temps : viens , frappe , venge-toi : 

Je te pardonne tout^ et n'immole que moi. 

Phiïotas lui apprend que Pallante -est tué , et qu'il a fait en 
expirant l'aveu de la trame odieuse qu'il avait tissue pour se 
venger des mépris de la reine , plont il a déclaré TinDOcence ; 
que le roi a été détrompé , mais trop tard. Ce prince a reçu 
dans le combat une blessure mortelle. 

Dans la scène dernière , Cassandre mourant se fait apporter 
près d'Artémire. Il est accompagné d'Hipparque et de ses offi- 
ciers. Il rend hommage en leur présence aux vertus de la 
reine. H déclare qu'il lui avait ôté l'honneur sur les délations 
d'un monstre que le ciel a puni , et qui connaissait trop bien 
le caractère soupçonneux et jaloux de son maître , et son pen- 
chant à la cruauté* 
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Gassandre pardonne à Philotas dont il connaît les grandes 
qualités f et yent engager Artémire à se donner à lui. Il les 
conjure de lui pardonner ses injustices en faveur de ses re- 
mords y et de ne le regarder que comme une déplorable vic- 
time de la calomnie ; il expie , dit-il , par la mort qu'il a méri- 
tée , tous les crimes dont il a souillé sa vie. 
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PRÉFACE 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 


Je ne donne cette édition qu'en tremblant. Tant 
d'ouvrages que j'ai vus applaudis au théâtre , et 
méprisés à la lecture , me font craindre pour le 
mien le même sort. Une ou deux situations, l'art 
des acteurs , la docilité que j'ai fait paraître , ont 
pu m'attirer des suffrages aux représentations; 
mais il faut un autre mérite pour soutenir le 
grand jour de l'impression. C'est peu d'une con- 
duite régulière; ce serait peu même d'intéresser. 
Tout ouvrage en vers, quelque beau qu'il soit 
d'ailleurs , sera nécessairement ennuyeux , si 
tous les vers ne sont pas pleins de force et d'har- 
monie , si l'on n'y trouve pas une élégance con- 
tinue , si la pièce n'a point ce charme inexpri- 
mable de la poésie que le génie seul peut donner, 
où l'esprit ne saurait jamais atteindre, et sur le- 
quel on raisonne si mal et si inutilement depuis 
la mort de M. Despréaux. 

C'est une erreur bien grossière de s'imaginer- 
que les vers soient la dernière partie d'une pièce 
de théâtre , et celle qui doit le moins coûter. 
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« 

M. Racine, c'est-à-dire l'homme de la terre qui ,' 
après Virgile , a le mieux connu l'art des vers , 
ne pensait pas ainsi. Deux années entières lui 
suffirent à peine pour écrire sa Phèdre. Pradon 
se vante d'avoir composé ]a sienne en moins de 
trois mois. Comme le succès passager des repré- 
sentations d'une tragédie ne dépend point du 
style , mais des acteurs et des situations , il ar- 
riva que les deux Phèdres semblèrent d^abord 
avoir une égale destinée^ mais l'impression régla 
bientôt le rang de Pune et de l'autre. Pradon , 
selon la coutume des mauvais auteurs, eut beau 
faire une préface insolente, dans laquelle il trai- 
tait ses critiques de malhonnêtes gens , sa pièce , 
tant vantée par sa cabale et par lui, tomba dans 
le mépris qu'elle mérite j et sans la Phèdre de 
M. Racine, on ignorerait aujourd'hui quePradon 
en a composé une. 

Mais d'où vient enfin cette distance si prodi- 
gieuse entre ces deux ouvrages ? La conduite 
en est à peu près la même. Phèdre est mou- 
rante dans l'une et dans l'autre. Thésée est ab- 
sent dans les premiers actes 5 il passe pour avoir 
été aux enfers avec Pirilhoùs. Hippolyte, son 
fils , veut quitter Trézène ; il veut fuir Aricie, 
qu'il aime. Il déclare sa passion à Aricie, et re- 
çoit avec horreur celle de Phèdre : il meurt du 
même gienre de mort , et son gouverneur fait 
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le récit de sa mort. Il y a plus : les personnages 
des deux pièces, se trouvant dans les mêmes si- 
tuations, disent presque les mêmes choses^ mais 
c^est là qu^on distingue le grand homme et le 
mauvais poêle. C^est lorsque Racine et Pradon 
pensent de même qu'ils sont le plus différents. 
En voici un exemple bien sensible^ dans la dé- 
claration d'Hippolyte à Aricie , IM Racine fait 
ainsi parler Hippolyte : 

Moi qui 9 contre Famour fièrement réyolté, 
Aux fers de ses captifs ai long^temps insulté ^ 
Qui^ des faibles mortels déplorant les naufrages^ 
Pensais toujours du bord contempler les orages; 
Asservi maintenant sous la commune loi , 
Par quel trouble me yois*)e emporté loin de moi? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente ; 
Cette âme si superbe est enfin dépendante. 
Depuis près de six mois; honteux^ désespéré, 
Portant partout le trait dont je suis décbiré, 
Contre vous, contre moi, vainement je m'éprouve ; 
. Présente je vous fuis, absente je vous trouve. 
Dans le fond des forêts votre image me suit ; 
La lumière du jour, les ombres de la nuit, 
Tout retrace à mes yeux les cbarmes que j'évite ; 
Tout vous livre i Penvi le rebelle Hippolyte. 
Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus, 
Maintenant je me cberche, et ne me trouve plus. 
Mon arc , mes javelots, mon char, tout m'importune. 
Je ]|6 me souviens pins des leçons de Neptune^ 
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Mes seuls gémissements font retentir les bois, 
Et mes coursiers oisifs ont oublié ma yoix. 

Voici comment Hippolyte s'exprime dans 
Pradon : 

Assez et trop long-temps , d'une boucbe profane , 

Je méprisai l'amour et j'adorai Diane. 

Solitaire y farouche, on me voyait toujours 

Chasser dans nos forêts les lions et les ours. 

Mais un soin plus pressant m'occupe et m'embarrasse. 

Depuis que je tous vois j'abandonne la chasse; 

Elle fit autrefois mes plaisirs les plus doux, 

Et quand j'y vais , ce n'est que pour penser à yous. 

On ne saurait lire ces deux pièces de compa- 
raison sans admirer l'une et sans rire de l'autre. 
C'est pourtant dans toutes les deux le même 
fonds de sentiment et de pensées ; car , quand 
il s'agit de faire parler les passions , tous les 
hommes ont presque les mêmes idées : mais la 
façon de les exprimer distingue l'homme d'es- 
prit d'avec celui qui n'en a point, l'homme de 
génie d'avec celui qui n'a que de l'esprit, et le 
poëte d'avec cehii qui veut l'être. 

Pour parvenir à écrire comme M, Racine , il 
faudrait avoir son génie , et polir autant que lui 
ses ouvrages. Quelle défiance ne dois-je donc 
point avoir, moi, qui, né avec des talents si 
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faibles y et accablé par des maladies continuelles, 
n^ai ni le don de bien imaginer , ni la liberté de 
corriger , par un travail assidu , les défauts de 
mes ouvrages ? Je sens avec déplaisir toutes les 
&utes qui sont dans la contexture de cette pièce, 
aussi- bien que dans la diction. J'en aurais cor- 
rigé quelques-unes , si j'avais pu retarder cette 
édition; mais j'en aurais encore laissé beaucoup. 
Dans tous les arts il y a un terme , par-delà le- 
quel on ne peut plus avancer. On est resserré 
dans les bornes de son talent 3 ou voit la per- 
fection au-delà de soi , et on fait des efforts im- 
puissants pour y atteindre. 

Je ne ferai point une critique détaillée de cette 
pièce : les lecteurs la feront assez sans moi. Mais 
je crois qu'il est nécessaire que je parle ici d'une 
critique générale qu'on a faite sur le choix du 
sujet de Mariamne. Comme le génie des Fran- 
çais est de saisir vivement le côté ridicule des 
choses les plus sérieuses , on disait que le sujet 
de Mariamne n'était autre chose qu'z^n vieux 
mari amoureux et brutal, à qui sa femme 
refuse as^ec aigreur le dei^oir conjugal; et on 
ajoutait qu'une querelle de ménage ne pouvait 
jamais faire une tragédie. Je supplie qu^on fasse 
avec moi quelques réflexions sur ce préjugé. 

Les pièces tragiques sont fondées , ou sur les 
intérêts de toute une nation , ou sur les intérêts 


igo PREFACE, 

particuliers de quelques princes. De ce premier 
genre sont VIphigénie en^ulidcj où la Grèce 
assemblée demande le sang de la fiUe d'Aga— 
memnon ; les JBoraces , où trois combattants 
ont entre les mains le sort de Rome; V Œdipe , 
où le salut des Thébains dépend de la découverte 
du meurtrier de Laïus. Du second genre sont 
Britannicus , Phèdre, Mithridate^ etc. 

Dans ces trois dernières , tout Fintérêt est ren-^ 
fermé dans la famille du héros de la pièce : tout 
roule sur des passions que des bourgeois res-» 
sentent comme les princes ; et l'intrigue de ces 
ouvrages est aussi propre à la comédie qu'à la 
tragédie. Chez lès noms, Mithridate n* est qu'un 
vieillard amoureux d^une jeune Jille : ses 
deuxjils en sont amoureux aussi; et il se 
sert d'une ruse assez basse pour découvrir 
celui des deux qui est aimé. Phèdre est une ^ 
belle-mère qui^ enhardie par une intrigante^ 
fait des propositions à son beau-fils^ lequel 
est occupé ailleurs. Néron est un jeune 
homme impétueux qui déifient amoureux 
tout d'un coup ; qui y dans le moment, veut 
se séparer d'ai^ec sa femme y et qui se cache 
derrière une tapisserie pouic écouter le dis-^ 
cours de sa maîtresse. Voilà des sujets que 
Molière a pu traiter comme Racine. Aussi l'in- 
trigue de V^i^are est-elle précisément la même 
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que celle de Mithridate. Harpagon et le roi de 
Pont sont deux vieillards amoureux ; l'un et 
Pautre ont leur fils pour rival ; l'un et l'autre se 
servent du même artifice pour découvrir l'intel- 
ligence qui est entre leur fils et leur maîtresse ; 
et les deux pièces finissent par le mariage du 
jeune homme. 

Molière et Racine ont également réussi eu 
traitant ces deux intrigues : l'un a amusé , a ré* 
joui, a fait rire les honnêtes gens ; l'autre a at- 
tendri, a effrayé, a fait verser des larmes. Molière 
a joué Tamour ridicule d'un vieil avare : Racine 
a représenté les faiUesses d'un grand roi , et les a 
rendues respectables. 

Que l'on donne une noce à peindre à Wateau 
et à le Brun 5 l'un représentera sons une treille 
des paysans pleins d'une joie naïve , grossière 
et effrénée , autour d'une table rustique oh l'i- 
vresse , l'emportement , la débauche , le rire 
immodéré régneront ; l'autre peindra les noces 
de Thétis et de Pelée , les festins des dieux , leur 
joie majestueuse : et tous deux seront arrivés à 
la perfection de leur art par des chemins dif- 
férents. 

On peut appliquer tous ces exemples à Ma- 
riamne. La mauvaise humeur d'une femme , 
Famour d'un vieux mari , les tracasseries d'une 
belle-sœur , sont de petits objets comiques par 
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eux-mêmes ; mais un roi à qui la terre a donné 
le nom de Grandy éperdumeut amoureux de 
la plus belle femme de Punivers ; la passion fu- 
rieuse de ce roi, si fameux par ses vertus et par 
ses crimes ; ses cruautés passées , ses remords 
présents; ce passage si continuel et si rapide de 
l'amour à la haine , et de la haine à l'amour ; 
l'ambition de sa sœur , les intrigues de ses mi- 
nistres 3 la situation cruelle d'une princesse dont 
la yerlu et la beauté sont célèbres encore dans 
le monde, qui avait vu son père et son frère 
livrés à la mort par son mari , et qui , pour 
comble de douleur , se voyait aimée du meur- 
trier de sa famille : quel champ ! quelle carrière 
pour un autre génie que le mien ! Peut-on dire 
qu'un tel sujet soit indigne de la tragédie? G^est 
là surtout que , selon ce qu'on peut être , les 
choses changent de nom. 


FRAGMENT 
DE LA PRÉFACE 


DE L'ÉDITION DE lySo. 


JLjà destinée de cette pièc^ à été extraordinaire. 
Elle fut jonée pour la première fois en 1724, et 
fut si mal reçue , qu'à peine put-elle être ache- 
vée. Elle fut rejouée en 17^5 avec quelques chan- 
gements y et fut reçue alors avec une extrême in- 
dulgence. 

J*avoue avec sincérité qu'elle méritait le mau- 
vais accueil que lui fit d'abord le public; et je sup- 
plie qu'on me permette d'entrer sur cela dans un 
détail qui peut-être ne sera pas inutile à ceux 
qui voudront courir la carrière épinetise du 
théâtre y où j'ai le malheur de m'étre engagé. Ils 
verront les écueils où j'ai échoué; ce n'est que 
par-là que je puis leur être utile. 

Une des premières règles est de peindre les 
héros connus tels qu'ils Ont été, ou plutôt tels 
que le public les imagine; car il est bien plus aisé 
de mener les hommes par les idées qu'ils ont , 
qu'en voulant leur en donner de nouvelles. 

Sit Medeaferox invictaque , flehilis Ino , 
Perfidus Ixion , lo paga, tristis O restes, etc. 
Thëàtre. i. i5 
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Fondé sur ces principes , et entraîné par la 
complaisance respectueuse que j*ai toujours eue 
pour des personnes qui ni*honorent de leur amitt é 
et de leurs conseils , je résolus de m'assujettîx* 
entièrement a Vidée que les hommes ont depuis 
long -temps de Mariamne et d^Hérode, et je ne 
songeai qu*k les peindre fidèlement d*après le 
portrait que chacun s'en est fait dans son ima— 
gi nation. 

Ainsi Hérode parut dans cette pièce cruel et 

politique , tyran de ses sujets y de sa famille , de sa 

femme , .plein d*amour pour Mariamne , mais 

plein d*un amour barbare qui ne lui inspirait pas 

le moindre repentir de ses fureurs. Je ne donnai 

à Mariamne d'autres sentiments qu'un orgueil 

imprudent , et qu'une haine inflexible pour son 

mari. Et enfin ^ dans la vue de me conformer aux 

opinions reçues , je ménageai une entrevue entre 

Hérode et Varus, dans laquelle je fis parler ce 

préteur avec la hauteur qu'on s'imagine que les 

Romains affectaient avec les rois. 

Q'arriva-t-il de tout cet arrangement? Ma- 
riamne intraitable n'intéressa point : Hérode n'é- 
tant que criminel y révolta : et son entretien avec 
Yarus le rendit méprisable. J'étais à la première 
représentation : je m'aperçus , dès le moment où 
Hérode parut y qu'il était impossible que la pièce 
eût du succès ; et je compris que je m'étais égaré 
en marchant trop timidement dans la route or- 
dinaire. 
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Je sentis qu^il est des occasions où la première 
règle est de s'écarter des règles prescrites; et que 
( comme le dit M. Pascal sur un sujet plus sé- 
rieux ) les vérités se succèdent du pour au contre 
à mesure qu'on a plus de lumières. 

Il est vrai qu'il faut peindre les héros tels qu'ils 
ont été; mais il est encore plus vrai qu'il faut 
adoucir les caractères désagréables ; qu'il faut son* 
ger au public pour qui l'on écrit , encore plus 
qu'aux héros que l'on fait paraître ; et qu'on doit 
imiter les peintres habiles y qui embellissent en 
conservant la ressemblance. 

Pour qu'Hérode ressemblât , il était néciessalre 
qu'il excitât l'indignation ; mais pour plaire il 
devait émouvoir la pitié. Il fallait que l'on dé- 
testât ses crimes y que l'on plaignit sa passion y 
qu'on aimât ses remords ; et que ces mouvements 
si violents y si subits , si contraires^ qui font le 
caractère d'Hérode, passassent rapidement tour à 
tour dans l'âme du spectateur. 
' Si l'on veut suivre l'histoire y M ariamne doit 
haïr Hérode et l'accabler de reproches ; mais si 
l'on veut que Mariamne intéresse y ses reproches 
doivent faire espérer une réconciliation ; sa haine 
ne doit pas paraître toujours inflexible. Par-là le 
spectateur est attendri y et l'histoire n'est point 
entièrement démentie. 

Enfin je crois que Yarus ne doit point du tout 
voir Hérode : et en voici les raisons. S'il parle à 
ce prince avec hauteur et avec colère ; il l'humilie ; 
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et il ne faut point ayilir un personnage qui doit 

intéresser. S'il lui parle avec politesse , ce ti*est 

qu'une scène de compliments , qui serait d'autant 

plus froide qu elle serait inutile. Que si Hërode 

répond en justifiant ses cruautés y il dément la 

douleur et les remords dont il est pénétré en 

arrivant; s'il avoue à Varus cette douleur et ce 

repentir , qu'il ne peut en effet cacher a personne, 

alors il n'est plus permis au vertueux Varus de 

contribuer à la fuite de Mariamne , pour laquelle 

il ne doit plus craindre. De plus , Hérode ne 

peut faire qu'un très méchant personnage avec 

l'amant de sa femme ; et il ne faut jamais faire 

rencontrer ensemble sur la scène des acteurs 

principaux qui n'ont rien d'intéressant à se dire. 

La mort de Mariamne ^ qui , k la première re- 
présentation , était empoisonnée et expirait sur 
le théâtre, acheva de révolter les spectateurs ; 
soit que le public ne pardonne rien , lorsqu'une 
fois il est mécontent; soit qu'en effet il eût raison 
de condamner cette invention, qui était une faute 
contre l'histoire, faute qui, peut-être, n'était 
rachetée par aucune beauté. 

J'aurais pu ne pas me rendre sur ce dernier 
article , et j'avoue que c'est contre mon goût 
que j'ai mis la mort de Mariamne en récit , au 
lieu de la mettre en action : mais je n'ai voulu 
combattre en rien le goût du public. C'est pour 
lui et non pour moi que j'écris; ce sont ses sen- 
timents et non les miens que je dois suivre. 
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Cette docilité raisonnable, ces efforts que j'ai 
faits pour rendre intéressant un sujet qui avait 
paru si ingrat, m'ont tenu lieu du mérite qui m'a 
manqué, et ont enfin trouvé grâce devant des 
juges prévenus contre la pièce. 


PERSONNAGES, 

HÉ RODE, roi de Palestine. 

M A R I A M N E , femme d'Hérode. 

S A LOME, sœur d'Hérode. 

S O H Ê ME, prince de la race des Asmonéens. 

MAZAEL, I . . ,,„. , 

. ^ V ministres d Uérode. 

IDAMAS, J 

NARRAS, ancien officier des rois Asmonéens. 

A MM ON, confident de Sohéme. 

ELISE, confidente de Mariamne. 

Un garde d'Hérode , parlant. 

Suite d'Hérode. 

Suite de Sohéme. 

Une suivante de Mariamne, personnage muet. 


La scène est à Jérusalem, dans le palais d'Hérode. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

SALOME, MAZAEfe 

* 

MAZAEL. 

.O ui , cette autorîtë qu'Hërode vous confie 

Jusques à son retour est du moins affermie. 

J^ai voie vers Azor, et repassé soudain 

Des champs de Samarie aux sources du Jourdain. , 

Madame , il était temps que du moins ma présence 

Des Hébreux inquiets confondît Fespérance. 

Hérode vcdre frère y à Rome retenu , 

Déjà dans ses Ëtats n'était plus reconnu. 

Le peuple pour ses rois toujours plein d'injustices , 

Hardi dans ses discours, aveugle en ses caprices j 

Publiait hautement qu'à Rome condamné , 

Hérode à l'esclavage était abandonné ; 

Et que la reine, assise au rang de se« ancêtres, 

Ferait régner sur nous le sang de nos grands-prêtres 
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Je Tavoue à regret : j'ai vu dans tous les lieux 

Marîamne adorée, et sou nom précieux. 

La Judée aime encore avec idolâtrie 

Le sang de ces héros dont elle tient la vâe ; 

Sa beauté, sa naissauce, et surtout ses malheurs , 

D'un peuple qui nous hait ont séduit tous les cœurs : 

Et leurs vœux indiscrets la nommant souveraine. 

Semblaient vous annoncer une chute certaine. 

J'ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé : 

Mais j'ai parlé , madame , et ce peuple a tremblé. 

Je leur ai peint Hérode avec plus de puissance , 

Rentrant dans ses États suivi de la vengeance ; 

Son nom seul a partout répandu la terreur, 

Et les Juifs en silence ont pleuré leur erreur. 

SALOME. 

Mazaël , il est vrai qu'Hérode va paraître ; 
Et ces peuples et moi, nous aurons tous un maître. 
Ce pouvoir , dont à peine on me voyait jouir , 
N'est qu'une ombre qui passe et va s'évanouir. 
Mon frère m'était cher, et son bonheur m'opprime ; 
Mariamue triomphe , et je suis sa victime. 

MAZAEL. 

Ne craignez point un frère. 

SALOME. 

Eh! que deviendrons-nous, 
Quand la reine à ses pieds reversa son époux ? 
De mon autorité cette fîère rivale 
Auprès d'un roi séduit nous fiit toujours fatale : 
Son esprit orgueilleux, qui n'a jamais plié, 
Conserve encor pour nous la même inimitié. 
Elle nous outragea ,. je l'ai trop offensée ; 
A notre abaissement elle est intéressée. 
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£h! ne craignez-vous plus ces charmes tout-puissants, 

Du malheureux Hérode impérieux tjrans? 

Depuis près dé cinq ans qu^un fatal hjménée 

D'Hérode et de la reine unit la destinëe, 

L^amour prodigieux dont ce prince est ëpris 

Se nourrit par la haine et croît par le mépris. 

Vous avez vu cent fois ce monarque inflexible 

Déposer à ses pieds sa majesté terrible , 

£t chercher dans ses yeux irrités ou distraits 

Quelques regards plus doux qu'il ne trouvait jamais. 

Vous l'avez vu frémir , soupirer et se plaindre , 

La flatter, l'irriter, la menacer, la craindre; 

Cruel dans son amour ^ soumis dans ses fureurs; 

Esclave en son palais , héros partout ailleurs. 

Que dis-je? en punissant une ingrate famille , 

Fumant du sang du père , il adorait la fllle : 

Le fer encor sanglant, et que vous excitiez > 

Ëtait levé sur elle et tombait à ses pieds. 

MAZAEL. 

Mais songez que dans Rome, éloigné de sa vue , 
Sa chaîne de si loin semble s'être rompue. 

SALOMB. 

Croyez-moi , son retour eu resserre les nœuds , 
Et ses trompeurs appas sont toujours dangereux. 

MAZAEL. 

Oui, mais cette âme altière , à soi-même inhumaine , 
Toujours de son époux a recherché la haine : 
Elle l'irritera par de nouveaux dédains ) 
Et vous rendra les traits qui tombent de vos mains. 
La paix n'habite point entre deux caractères 
Que le ciel a formés l'un à Pautre contraires. 
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Hérode en tous les temps sombre, chagrin, jaloux , 
Contre son amour même aura besoin de vous. 

SALOME. 

Mariamne l'emporte , et je suis confondue. 

MAZAEL. 

Au trône d'Ascalon vous êtes attendue ; 
Une retraite illustre, une nouvelle cour, 
Un hymen prépare par les mains de Famour , 
Vous mettront aisément à l'abri des tempêtes 
Qui pourraient dans Solime éclater sur nos têtes. 
Sohême est d'Ascalon paisible souverain , 
Reconnu , protégé par le peuple romain , 
Indépendant d'Hérode , et cher à sa province ; 
Il sait penser en sage et gouverner en prince. 
Je n'aperçois pour vous que des destins meilleurs ; 
Vous gouvernez Hérode, ou vous régnez ailleurs. 

SALOME. 

Ah ! connais mon malheur et mon ignominie : 
Mariamne en tout temps empoisonne ma vie ; 
Elle m'enlève tout, rang, dignité, crédit; 
Et pour elle , en un mot , Sohême me trahit. 

MAZAEL. 

Lui qui pour cet hymen attendait votre frère ! 
Lui dont l'esprit rigide et la sagesse austère 
Parut tant mépriser ces folles passions. 
De nos vains courtisans vaines illusions ! 
Ali roi son allié ferait-il cette offense ? 

SALOME 

Croyez qu'avec la reine il est d'intelligence. 
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MAZAEL. 


Le sang et l'arnîtië les unissent tous deux ; 
Mais je n'ai jamais vu. . . 

SALOME. 

Vous n'avez pas mes yeux. 
Sur mon malheur nouveau je suis trop ëclairëe : 
De ce trompeur hymen la pompe diâfërëe y 
Les froideurs de Sohôme et ses discours glaces , 
M'ont explique ma honte et m'ont instruite assez. 

MAZAEL. 

"Vous pensez en effet qu'une femme sëvère , 
Qui pleure encore ici son aïeul et son frère, 
£t dont l'esprit hautain, qu'aigrissent ses malheurs, 
Se nourrit d'amertume* et vit dans les douleurs , 
Recherche imprudemment le funeste avantage 
D'enlever un amant qui sous vos lois s'engage ! 
L'amour est-il connu de son superbe cœur ? 

SALOME. 

Elle l'inspire au moins, et c'est là mon malheur. 

MAZAEL. 

Ne vous trompez-vous point? Cette âme impërieuse, 
Par excès de fierté semble être vertueuse : 
A vivre sans reproche elle a mis son orgueil. 

SALOME. 

Cet orgueil si vante trouve enfin son écueil. 
Que m'importe , après tout, que son âme hardie , 
De mon parjure amant flatte la perfidie , 
Ou qu'exerçant sur lui son dëdaigneux pouvoir, 
Elle ait fait mes tourments sans même le vouloir ? 
Qu'elle chérisse ou non le bien qu'elle m'enlève, 
Je le perds, il suffit; sa fierté s'en ëlève; 
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Ma honte fait sa gloire; elle a dans mes douleurs 
Le plaisir insultant de jouir de mes pleurs. 
Enfin c'est trop languir dans cette indigne g^ne; 
Je veux voir à quel point on mérite ma liaiue. 
Sohême vient : allez, mon sort va s'ëclaircir. 

SCÈNE IL 

SALOME, SOHÉME, AMMON. 

SALOME. 

Approchez; votre cœur n'est point né pour trahir, 
Et le mien n'est pas fait pour souf&ir qu'on l'abuse. 
Le roi revient enfin : vous n avez plus d'excuse. 
Ne consultez ici que vos seuls intérêts , 
Et ne me cachez plus vos sentiments secrets. 
Parlez : je ne crains point l'aveu d'une inconstance , 
Dont je mépriserais la vaine et faible offense. 
Je ne sais point descendre à des transports jaloux , 
Ni rougir d'un affront dont la honte est pour vous. 

SOHÊME. 
n faut donc m'expliquer , il faut donc vous apprendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d'entendre. 
«Tai beaucoup, je l'avoue, à me plaindre du roi ; 
Il a voulu , madame , étendre jusqu'à moi 
Le pouvoir que César lui laisse en Palestine ; 
En m'accordant sa sœur, il chei'chait ma ruine : 
Au rang de ses vassaux il osait me compter. 
J'ai soutenu mes droits, il n'a pu l'emporter. 
J'ai trouvé comme lui des amis près d'Auguste : 
Je ne crains point Hérode, et l'empereur est juste 
Mais je ne puis souffîrir, je le dis hautement, 
L'alliance d'un roi dont je suis mécontent. 
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D'ailleurs tous connaissez cette cour orageuse; 
Sa famille avec lui fut toujours malheureuse ; 
De tout ce qui l'approche il -craint des trahisons : 
Son cœur de toutes parts est ouvert aux soupçons. 
Au frère de la reine il en coûta la vie ; 
De plus d'un attentat cette mort fut suivie. 
Mariamne a vécu, dans ce triste séjour, 
Entre la barbarie et les transports d'amour ; 
Tantôt sous le couteau', tantôt idolâtrée , 
Toujours baignant de pleurs une couche abhorrée ; 
Craignant et son époux , et de vils délateurs , 
De leur malheureux roi lâches adulateurs. 

SALOME. 

Vous parlez beaucoup d'elle ! 

SOHÊME. 

Ignorez-vous, princesse, 
Que son sang est le mien, que son sort m'intéresse? 

SALOME. 

Je ne l'ignore pas. 

SOHÊME. 
Apprenez en cor plus :' 
J'ai craint long-temps pour elle, et je ne tremble plus. 
Hérode chérira le sang qui la fit naître ; 
Il l'a promis, du moins, à l'empereur son maître. 
Pour moi , loin d'une cour objet de mon courroux , 
J'abandonne Solime , et votre frère et vous; 
Je pars. Ne pensez pas qu'une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre et loin de vous m'entraîne. 
Je renonce à la fois à ce prince , à sa cour , 
A tout engagement, et surtout à l'amour. 
Épargnez le reproche ta mon esprit sincère : 
Quand je ne m'en fais pointj, nul n'a droit de m'en faire 


ao6 MARIAMNE. 

SALOHE. 

Non y n'attendez de moi ni courroux ni dépit; 
J'en savais beaucoup plus que tous n'en avez dît. 
Cette cour, il est vrai, seigneur, a vu des crimes; 
Il en est quelquefois où des cœurs magnagnimes 
Par le malheur des temps se laissent emporter, 
Que la vertu répare , et qu'il faut respecter. 
Il en est de plus bas, et de qui la faiblesse 
Se pare arrogamment du nom de la sagesse. 
Vous m'entendez peut-être? £n vain vous déguisez 
Pour qui je suis trahie, et qui vous séduisez; 
Votre fausse vertu ne m'a jamais trompée. 
De votre changement mon âme est peu frappée; 
Mais si de ce palais, qui vous semble odieux , 
Les orages passés ont indigné vos yeux , 
Craignez d'en exciter qui vous suivraient peut-être 
Jusqu'aux faibles Ëtats dont vous êtes le maître. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 

SOHÉME, AMMON. 

SOHÊME. 

Où tendait ce discours? que veut-elle, et pourquoi 
Pense-t-cUe en mon cœur pénétrer mieux que moi? 
Qui ? moi, que je soupire , et que, pour Mariamne, 
Mon austère amitié ne soit qu'un feu profane ! 
Aux faiblesses d'amour moi j'irais me livrer. 
Lorsque de tant d'attraits je cours me séparer! 

4MM0N. 

Salome est outragée, il faut tout craindre d'elle. 
La jalousie éclaire , et l'amour se décèle. 
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SOHÉME. 

Non, d'un coupable amour je n'ai point les erreurs *. 
La secte dont je suis forme en nous d'autres mœurs. 
Ces durs Essëniens, stoiques de Judée, 
Ont eu de la morale une plus noble idée. 
Nos maîtres los Romains, vainqueurs des nations, 
Commandent à la terre , et nous aux passions. 
Je n'ai point, grâce au ciel, a rougir de moi-même. 
Le sang unit de près Mariàmne et Sohême ; 
Je la voyais gémir sous un affreux pouvoir, 
J'ai voulu la servir, j'ai rempli mon devoir. 

AMMON. 

Je connais votre cœur et juste et magnanime. 
Il se plaît à venger la vertu qu'on opprime ; 
PuTssiez-vous écouter, dans cette affreuse cour, 
Votre noble pitié plutôt que votre amour ! 

SOHJÈME. 

Âh ! faut-il donc l'aimer pour prendre sa défense ? 

Qui n'aurait comme moi chéri son innocence ? 

Quel cœur indifférent n'irait à son secours ? 

Et qui pour la sauver n'eût prodigué ses jours? 

Ami, mon cœur est pur, et tu connais mon zèle ; 

Je n'habitais ces lieux que pour veiller sur elle. 

Quand Hérôde partit incertain de son sort , 

Quand il chercha dans Rome ou le sceptre ou la mort. 

Plein de sa passion forcenée et jalouse , 

Il tremblait qu'après lui sa malheureuse épouse. 

Du trône descendue , esclave des Romains , 

Ne fût abandonnée à*de moins dignes mains. 

Il voulut qu'une tombe , à tous deux préparée , 

Enfermât avec lui cette épouse adorée. 

Phérore fut chargé du ministère afiteux 
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D'immoler cet objet de ses horribles feux. 

Phëroro m'instruisit de ces ordres coupables : 

J'ai veille sur des jours si chers y si déplorables y 

Toujours arme , toujours prompt à la protéger, 

Et surtout à ses yeux dérobant son danger. 

J'ai voulu ïa servir sans lui causer d'alarmes, 

Ses malheurs me touchaient encor plus que ses charmes. 

L'amour ne règne point sur mon cœur agité ; 

Il ne m'a point vaincu , c'est moi qui l'ai domté : 

Et , plein du noble feu que sa vertu m'inspire,* 

J'ai voulu la venger et non pas la séduire. 

Enfin l'heureux Hérode a fléchi les Romains; 

Le sceptre de Judée est remis en ses mains ; 

Il revient triomphant sur ce sanglant théâtre ; 

Il revole à l'objet dont il est idolâtre, 

Qu'il opprima souvent , qu'il adora toujours ; 

Leurs désastres communs ont terminé leur cours. 

Un nouveau jour va luire à cette cour affi'euse : 

Je n'ai plus qu'à partir, . . . Mariamne est heureuse. 

Je ne la verrai plus : . . . mais à d'autres attraits 

Mon cœur, mon triste cœur est fermé pour jamais. 

Tout hymen à mes yeux est horrible et funeste ; 

Qui connaît Mariamne, abhorre tout le reste. 

La retraite a pour moi des charmes assez grands ; 

J'y vivrai vertueux , loin des yeux des tyrans : 

Préférant mou partage au plus beau diadème, 

Maître de ma fortune et maître de moi-même. 
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SCÈNE IV. 

SOHÉME, ËLISE, AMMON. 

éLISE. 

La mère de la reine ^ en {>rdié à ses douleurs , 
Vous conjure , Sohême , au nom de tant de pleurs j 
De vous rendre près d'elle , et d'j calmer la crainte 
Dont pour sa fille encore elle a reçu l'atteinte. 

S0HÊM£, 

Quelle horreur jetez-vous dans mon cœur étonné ? 

ELISE. 

Elle a su Tordre afireux qu'Hérode avait donné. 
Par les soins de Salome elle en est informée. 

SOHÉME. 

Ainsi cette ennemie^ au trouble accoutumée, 
Par ces troubles nouveaux pense encor maintenir 
Le pouvoir emprunté qu'elle veut retenir. 
Quelleaodieuse cour, et combien d'artifices! 
On ne marche en ces lieux que sur des précipices. 
Hëlas ! Alexandra , par des coups inouïs , 
Vit périr autrefois son époux et son fils ; 
Mariamne lui reste , elle tremble pour elle ; 
La crainte est bien permise a l'amour maternelle. 
Elise, je vous suis, je marche sur vos pas. . . 
Grand Dieu, qui prenez soin de ces tristes climats ^ 
De Mariamne encore écartez cet orage ; 
Conservez , protégez votre plus digne ouvrage ! 

FIN Dt7 PEEXIER ACTE. 
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ACTE SECOND 


SCÈNE I. 

SALOME, MAZAEL. 

MAZAEL. 

Ce nouveau coup porte, ce terrible mystère 
Dont vous faites instruire et la fille et la mère , 
Ce secret rëyélë , cet ordre si cruel 
Est désormais le sceau d'uu divorce éternel. 
Le roi ne croira point que pour votre ennemie 
Sa confiance en vous soit en effet trahie ; 
Il n'aura plus que vous dans ses perplexités 
Pour adoucir les traits par vous-même portes. 
Vous seule aurez fait naître et le calme et l'orage. 
Divisez pour régner; c'est là votre partage. 

SALOME. 

Que sert la politique où manque le pouvoir? 
Tous mes soins m'ont trahi, tout fait mon désespoir. 
Le roi m'écrit : il veut par sa lettre fatale , 
Que sa sœur se rabaisse aux pieds de sa rivale. 
J'espérais de Sohême un noble et sûr appui , 
Hérode était le mien ; tout me manque aujourd'hui. 
Je vois crouler sur moi le fatal édifice 
Que mes mains élevaient avec tant d'artifice. 
Je vois qu'il est des temps où tout l'efibrt humain 
Tombe sous la fortune et se débat en vain , 
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Od la prudence échoue, où l'art nuit à soi-même ; 
Et je sens ce pouvoir iuviucible et suprême 
Qui se joue à son grë, dans nos climats Toisins, 
De leurs sables mouvants comme de nos destias. 

MAZABL. 

Obéissez au roi , cédez à la tempête ; 

Sous ses coups passagers il faut courber la tête. 

Le temps peut tout changer. 

SALOME. 

Trop vains soulagements ! 
Malheureux qui n'attend son bonheur que du temps ! 
Sur l'avenir trompeur tu veux que je m'appuie , 
Et tu vois cependant lesrafi&onts que j'essuie ! 

MAZAEL. 

Sohême part au moins ; votre juste courroux 
Ne craint plus Mariamne , et n'en est plus jaloux. 

SALOME. 

JSa conduite , il est vrai , paraît inconcevable ; 

Mais m'en trahit-il moins? en est-il moins coupable? 

Suis-je moins outragée ? aî-je moins d'ennemis , 

Et d'envieux secrets , et de lâches amis ? 

Il faut que je combatte et ma chute prochaine y 

Et cet auront secret , et la publique haine. 

Déjà, de Mariamne adorant la faveur j 

Le peuple à ma disgrâce insulte avec furetir. 

Je verrai tout plier sous sa grandeur nouvelle j 

Et mes faibles honneurs éclipsés devant elle. 

Mais c'est peu que sa gloire irrite mon dépit ; 

Ma mort va signaler ma chute et son crédit. 

Je ne me âatte point : je sais comme en sa place 

De tous mes ennemis je confondrais l'audace * 
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Ce n^esf qa'en me perdant qu'elle pourra régner; 
Et son juste courroux ne doit point m'épargner. 
Cependant , ô contrainte ! ô comble d'infamie ! 
Q faut donc qu'à ses yeux ma fiertë s'humilie ! 
Je Tiens avec respect essuyer ses hauteurs , 
Et la féliciter sur mes propres malheurs. 

MAZAEL. 

Elle vient en ces lieux. 

SALOME. 

Faut-il que je la voie! 

SCÈNE IL 

MARIAMNE, ÉUSE, SALOME, MAZAEL, NARBAS. 

SALOH£» 

Je viens auprès de vous partager votre joie s 
Rome me rend un frère et vous rend un époux 
Couronné, tout>puissant , et digne enfin de vous. 
Ses triomphes passés, ceux qu'il prépare encore , 
Ce titre heureux de Grand dont l'univers s'honore , 
Les droits du sénat même à ses soins confiés , 
Sont autant de présents qu'il va mettre à vos pieds. 
Posséder désormais son âme et son empire j 
C'est ce qu'à vos vertus mon amitié désire ; 
Et je vais par mes soins serrer l'heureux lien 
Qui doit joindre à jamais votre cœur et le sien. 

MARIAMNE. 

Je ne prétends de vous ni n'attends ce service : 
Je vous connais, madame, et je vous rends justice. 
Je sais par quels complots, je sais par quels détours ^ 
Votre haine impuissante a poursuivi mes jours. 
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Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut-être; 

Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître* 

Ne me redoutez point; je sais également 

Dédaigner votre crime et votre châtiment. 

J'ai vu tous vos desseins , et je vous les pardonne ; 

C'est à vos seuls remords que je vous abandonne^ 

Si toutefois, après de si lâches efforts , 

Un cœur comme le vôtre écoute des remords. 

SALOME« 

C'est porter un peu loin votre injuste colère. 
Ma conduite , mes soins, et l'aveu de mon frère^ 
Peut-être suffiront pour me justifier. 

MARIAMNS. 

Je vous l'ai déjà dit, je veux tout oublier; 
Dans l'état où je suis , c'est assez pour ma gloire ; 
Je puis vous pardonner, mais je ne puis vous croire. 

MÀZAEL. 

J^ose ici , grande reine , attester l'Ëternel , 
Que mes soins à regret. . . . 

MARIAMNE. 

Arrêtez, Mazaël. 
Vos excuses pour moi sont un nouvel outrage. 
Obéissez au roi , voilà votre partage. 
A mes tyrans vendu , servez bien leur courroux ; 

Je ne m'abaisse pas à me plaindre de vous. 

'( A Salome. } 
Je ne vous retiens point, et vous pouvez, madame ^ 
Aller apprendre au roi les secrets de mon Âme ; 
Dans son cœur aisément vous pouvez ranimer 
Un courroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie : 
J'ai laissé jusqu'ici leur audace impunie^ 
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£t je n^oppose encore à mes vils ennemis 
Qu'une vertu sans tache et qu'un juste mépris. 

SALOME. 

Ah ! c'en est trop enfin : vous auriez dû peut-être 
Méuager un peu plus la sœur de votre maître. 
L'orgueil de vos attraits pense tout asservir : 
Vous me voyez tout perdre , et croyez tout ravir. 
Votre victoire un jour peut vous être fatale. 
Vous triomphez, ... tremblez, imprudente rivale. 

SCÈNE IIL 

MARIAMNE, ÉLISE, NARBAS. 

£lis£. 

Ah ! madame , à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardents à vous persécuter ? 
La vengeance d'Hërode , un moment suspendue , 
Sur votre tête encore est peut-être étendue ; 
Et loin d'en détourner les redoutables coups , 
Vous appelez la mort qui s'éloignait de vous. 
Vous n'avez plus ici de bras qui vous appuie. 
Ce défenseur heureux de votre illustre vie , 
Sohême , dont le nom si craint , si respecté , 
Long-temps de vos tyrans contint la cruauté , 
Sohême va partir, nul espoir ne vous reste. 
Auguste à votre époux laisse un pouvoir funeste. 
Qui sait dans quels desseins il revient aujourd'hui 7 
Tout, jusqu'à son amour, est à craindre de lui ; 
Vous le voyez trop bien ; sa sombre jalousie 
Au-delà du tombeau portait sa frénésie ; 
Cet ordre qu'il donna me fait encor trembler. 
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Avec vos ennemis daignez dissimuler. 

La vertu sans prudence, hëlas ! est dangereuse. 

MARIAHNE. 

Oui , mon âme ^ il est vrai , fut trop impérieuse. 
Je n'ai point connu l'art, et j'en avais besoin. 
De mon sort à Sohême abandonnons le soin ; 
Qu'il "vienne , je l'attends; qu'il règle ma conduite. 
Mon projet est hardi , je frémis de la suite. 
Faites vcnif Sobême. 

(Élise sort.) 

SCÈNE IV. 

MARIAMNE, NARBÂS. 

MARIANNE. 

Et vous y mon cher Narbas* 
Ce mes vœux incertains apaisez les combats. 
Vos vertus , votre zèle et votre expérience 
Ont acquis dès long-temps toute ma confiance. 
Mon cœur vous est connu, vous savez mes desseins, 
Et les maux que j'ëprouve , et les maux que je crains. 
Vous avez vu ma mère, au désespoir réduite', 
Me presser en pleurant d'accompagner sa fuite. 
Son esprit , accablé d'une juste terreur. 
Croit à tous les moments voir Hérode en fureur, 
Encor tout dégouttant du sang de sa famille , 
Venir à ses yeux même assassiner sa fille. 
Elle veut à mes fils, menacés du tombeau , 
Donner César pour père, et Rome pour berceau. 
On dit que l'infortune à Rome est protégée ^ 
Rome est le tribunal où la terre est jugée. 
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Je vais me présenter aux rois des souverainf. 
Je sais qu'il est permis de fuir ses assassins, 
Que c'est le seul parti que le destin me laisse. 
Toutefois en secret, soit vertu, soit faiblesse^ 
Prête à fuir un époux , mon cœur frémit d'e£Broi | 
Et mes pas chancelants s'arrêtent malgré moi. 

NARBAS. 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire ; 

Tout injuste qu'il est, la vertu vous l'inspire. 

Ce cœur , indépendant des outrages du sort , 

Craint l'ombre d'une faute , et ne craint point la mort. 

Bannissez toutefois ces alarmes secrètes : 

Ouvrez les yeux , madame , et voyez où vous êtes. 

C'est là que , répandu par les mains d'un époux ^ 

Le sang de votre père a rejailli sur vous. 

Votre frère en ces lieux a vu traucher sa vie ; 

En vain de son trépas le roi se justifie ; 

En vain César trompé l'en absout aujourd'hui ; 

L'Orient révolté n'en accuse que lui. 

Regardez , consultez les pleurs de votre mère , 

L'affront fait à vos fils , le sang de votre père , 

La cruauté du roi, la haine de sa sœur, 

Et ( ce que je ne puis prononcer sans horreur, 

Mais dont votre vertu n'est point épouvantée ) 

La mort plus d'une fois à vos yeux présentée. 

Enfin si tant de maux ne vous étonnent pas , 

Si d'un front assuré vous marchez au trépas , 

Du moins de vos enfants embrassez la défense, 

Le roi leur a du trône arraché l'espérance ; 

Et vous connaissez trop ces oracles afii'eux , 

Qui depuis si long>temps vous -font trembler poup eu^. 

Le ciel vous a prédit qu'une main étrangère 
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Devai( un jour unir vos fils à votre père. 

Un Arabe implacable a déjà sans pitié 

De cet oracle obscur accompli la moitié. 

Madame , après Thorreur d'un essai si funeste , 

Sa cruauté , sans doute , accomplirait le reste ; 

Dans ses emportements rien n'est sacré pour lui. 

Eh ! qui vous répondra que lui-même aujourd'hui 

Ne vienne exécuter sa sanglante menace ^ 

Et des Âsmonéens anéantir la race ? 

Il est temps désormais de prévenir ses coups , 

Il est temps d'épargner un meurtre à votre époux , 

JSt d'éloigner du moins de ces tendres victimes 

Le fer de vos tyrans , et l'exemple des crimes. 

Nourri dans ce palais , près des rois vos aïeux , 

Je suis prêt à vous suivre en tout temps, en tous lieux. 

Partez, rompez vos fers; allez, dans Rome même; 

Implorer du sénat la justice suprême , 

Remettre de vos fils la fortune en sa main , 

Et les faire adopter par le peuple romain. 

Qu'une vertu si pure aille étonner Auguste. 

Si l'on vante à bon droit son règne heureux et juste , 

Si la terre avec joie embrasse ses genoux , 

S'il mérite sa gloire , il fera tout pour vous. 

MARIAMNE. 

Je vois qu'il n'est plus temps que mon cœur délibère ; 
Je cède à vos conseils , aux larmes de ma mère , 
Au danger de mes fils , au sort , dont les rigueurs 
Vont m'entraîuer peut-être en de plus grands malheurs. 
Retournez chez ma mère, allez : quand la nuit sombre 
Dans ces lieux criminels aura porté son ombre , 
Qu'au fond de ce palais on me vienne avertir : 
On le veut, il le faut, je suis prête à partir. 
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SCÈNE V. 

. MARIAMNE, SOHÊME, SLISE. 

SOHÊVE. 

j£ viens m'oiSrir, madame, i votre ordre suprême. 
Vos volontés pour moi sont les lois du ciel même. 
Faut-il armer mon bras contre vos ennemis ? 
> Commandez , j'entreprends ; patlez , et j'obéis. 

MARIAMTfE. 

Je vous dois tout, seigneur, et dans mon infortune 

Ma douleur ne craint point de vous être importune j 

Ni de solliciter par d'inutiles vœux 

Les secours d'un héros, l'appui des malheureux. 

Lorsqu'Hérode attendait le trône ou l'esclavage , 

Moi-même des Romains j'ai brigué le suffirage ; 

Malgré ses cruautés, malgré mon désespoir, 

Malgré mes intérêts, j'ai suivi mon devoir. 

J'ai servi mon époux ; je le ferais encore. 

11 faut que pour moi-même enfin je vous implore ; 

Il faut que je dérobe à d'inhumaines lois 

Les restes malheureux du pur sang de nos rois. 

J'aurais dû dès long-temps , loin d'un lieu si coupable , 

Demander au sénat un asjle honorable : 

Mais, seigneur, je n'ai pu, dans les troubles divers 

Dont la guerre civile a rempli l'univers , 

Chercher parmi l'effroi, la guerre et les ravages 

I/n port aux mêmes lieux d'où partaient les orages. 

Auguste au monde entier donne aujourd'hui la pai\ ; 

Sur toute la nature il répand ses bienfaits; 

Après les longs travaux d'une guerre odieuse ; 
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Ayant vaincu la terre, il veut la rendre heureuse. 

Du haut du Capitole il juge tous les rois^ 

Et de ceux qu'on opprime il prend en main les droits. 

Qui peut à ses bontés plus justjement prétendre j 

Que mes faibles enfants, que rien ne peut défendre. 

Et qu'une mère en pleurs amène auprès de lui 

Du bout de Tunivers implorer son appui? 

Pour conserver les fils., pour consoler la mèrç , 

Pour finir tous mes maux , c'est en vous que j'espère : 

Je m'adresse à vous seul, à vous, à ce grand cœur, 

De la simple vertu généreux protecteur; 

A vous à qui je dois ce jour que je respire. 

Seigneur, éloignez-moi de ce fatal empire. 

Ma mère, mes enfants, je mets tout en vos mains ; 

Enlevez l'innocence au fer des assassins. 

Vous ne répondez rien! que faut-il que. je pense 

De ces sombres regards et de ce long silence ? 

Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 

SOHÊME. 

Non , ... je respecte trop vos ordres absolus* 
Mes gardes vous suivront jusque dans l'Italie ; 
Disposez d'eux , de moi , de mon cœur j de ma vie. 
Fuyez le roi ; rompez vos nœuds infortunés : 
Il est assez puni , si vous l'abandonnez, 
n ne vous verra plus , grâce à son injustice ; 
Et je sens qu'il n'est point de si cruel supplice. . . 
Pardonnez-moi ce mot, il m'échappe à regret; 
La douleur de vous perdre a trahi mon secret. 
J'ai parlé , c'en est fait ; mais malgré ma faiblesse , 
Songez que mon respect égale ma tendresse. 
Sohême , en vous aimant , ne veut que vous servir , 
Adorer vos vertus , vous venger et mourir. 


\ 
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MARIAMNE. 

Je me flattais, seigneur, et j'avais lieu de croire 
Qu'avec mes intérêts , vous chérissiez ma gloire. 
Quand Sohéme en ces lieux a veillé sur mes jpurs, 
J'ai cru qu'à sa pitié je devais son secours. 
Je ne m'attendais pas qu'une flamme coupable 
Dût ajouter ce comble à l'horreur qui m'accable, 
Ni que dans mes périls il me fallût jamais 
Rougir de vos bontés, et craindre vos bienfaits. 
Ne pensez pas pourtant qu'un discours qui m'ofiensc 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaissance : 
.Tout espoir m'est ravi , je ne vous verrai plus. 
J'oublierai votre flamme, et non pas vos vertus. 
Je ne peux voir en vous qu'un héros magnanime , 
Qui jusqu'à ce moment mérita mon estime; 
Un plus long entretien pourrait vous en priver. 
Seigneur, et je vous fuis pour vous la conserver. 

SOHÊME. 

Arrêtez, et sachez que je Tai méritée. 

I a 

Quand votre gloire parle, elle est seule écoutée ; 
A cette gloire, à vous, soigneux de m'immoler. 
Épris de vos vertus, je les sais égaler. 
Je ne fuyais que vous, je veux vous fuir encore. 
Je quittais pour jamais une cour que j'abhorre ; 
J'y reste, s'il le faut, pour vous désabuser. 
Pour vous respecter plus , pour ne plus m'exposer 
Au reproche accablant que m'a fait votre bouche ; 
Votre intérêt, madame, est le seul qui me touche. 
J'y sacrifierai tout. Mes amis, mes soldats 
Vous conduiront aux bords où s'adressent vos pas. 
J'ai dans ces murs encore un reste de puissance ; 
D'un tyran soupçonneux je crains peu la vengeance ; 
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!Et s'il me faut périr des mains de votre ëpoux , 
Je périrai du moins en combattant pour vous. 
Dans mes derniers moments je vous aurai servie , 
Et j'aurai préféré votre honneur à ma vie. 

MARIAMNE. 

Il suffit , je vous crois : d'indignes passions 
Ne doivent point souiller les nobles actions. 
Oui, je vous devrai tout; mais moi je vous expose : 
Vous courez à la mort , et j'en serai la cause. 
Comment puis-je vous suivre y et comment demeurer ? 
Je n'ai de sentiment que pour vous admirer. 

SOHÊME. 

Venez prendre conseil de votre mère en larmes y 

De votre fermeté plus que de ses alarmes , 

Du péril qui vous presse y et non de mon danger. 

Avec votre tyran rien n'est à ménager : 

Il est roi , je le sais ; mais César est son juge. 

Tout vous menace ici , Rome est votre refuge ; 

Mais songez que Sohême , en vous offiuint ses vœux , 

S'il ose être sensible y en est plus vertueun; ; 

Que le sang de nos rois nous unit l'un et l'autre, 

Et que le ciel m'a fait un cœur digne du vôtre* 

MARIAMlïE. 

Je n'en veux point douter : et dans mon désespoir y 
Je vais consulter Dieu y l'honneur et le devoir^ 

SOHéME. 

C'est eux que j'en atteste ; ils sont tous trois mes guides; 
Ils vous arracheront aux mains des parricides. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

SOHËME, NARBAS, AMMON, suite. 

NARBAS. 

Le temps est précieux, seigneur, Hërode arrive : 

Bu fleuve de Judëe il a revu la rive. 

Salome qui ménage un reste de crédit, 

Déjà par ses conseils assiège son esprit. 

Ses courtisans en foule auprès de lui se rendent ; 

Les palmes dans les mains , nos pontifes l'attendent ^ 

Idarna^ le dévaluée, et vous le connaissez. 

SOHÈMB. 

Je sais qu'on paya mal ses services passés* 
Cest ce même Idamas, cet Hébreux plein de ïèlé. 
Qui toujours à la reine est demeuré fidèle , 
Quf ,- sage courtisan d'un roi plein de fureur, 
A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur. 

ITARBAS. 

Bientôt vous l'entendrez. Cependant Marîamne, 
Au moment de partir, s'arrête, se condamne; 
Ce grand projet l'étonné, et prête à le tenter, 
Son austère-vertu craint de l'exécuter. 
Sa mère est à ses pieds , et , le cœur plein d'alarmes , * 
Lui présente ses fils , la baigne de ses larmes , 
La conjure en tremblant de presser son départ. 
La reine flotte , hésite , et partira trop tard. 
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C'est TOUS dont la bonté peut hâter sa sortie; 
Vous avez dans vos mains la fortune et la vie 
De l'objet le plus rare et le plus précieux 
Que jamais à la terre aient accorde les cieux. 
Protégez, conservez une auguste famille; 
Sauvez de tant de rois la déplorable fille/ 
Vos gardes sont-ils prêts? Puis-je enfin l'avertir? 

SOHÊME. 

Oui , j'ai tout ordonné j la reine peut partir. 

NARBAS. 

Soufirez donc qu'à l'instant un serviteur fidèle 
Se prépare, seigneur , à marcher après elle. 

SOHÉHE. 

Allez, loin de ces lieux je conduirai vos pas. 

Ce séjour odieux ne la méritait pas. 

Qu'un dépôt si sacré soit respecté des ondes ; 

Que le ciel attendri par ses douleurs profondes 

Fasse lever sur elle un soleil plus serein. 

Et vous , vieillard heureux , qui suivez son destin , 

Des serviteurs des rois sage et parfait modèle , 

Votre sort est trop beau , vous vivrez auprès d'elle. 

SCÈNE IL 

SOHËME; AMMON, suite de sohême. 

80HÉME. 

Mais déjà le roi vient; déjà dans ce s^our 

Le son de la trompette annonce son retour. 

Quel retour, justes dieux ! Que je crains sa présence! 

Le cruel peut d'un coup assurer sa vengeance. 

Plût au cierque la reine eût déjà pour jamais 

Abandonné ces lieux consacrés aux forfaits' 
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Osérai-je moi-même accompagner sa fuite ? 
Peut-être en la servant il faut que je l'évite. 
Esf-ce un crime y après tout, de sauver tant d'appas , 
De venger sa vertu ?. . . Mais je vois Idamas. 

SCÈNE IIL 

SOHÊMB, IDAMAS, AMMON, suite. 

SOHÈME. 

Ami , j'épargne au roi de frivoles hommages , 
De l'amitié des grands importuns témoignages , 
D'un peuple curieux trompeur amusement, 
Qu'on étale avec pompe , et que le cœur dément. 
Mais parlez ; Rome enfin vient de vous rendre un maître 
Hérode est souverain , est-iï digne de l'être ? 
Vient-il dans un esprit de fureur ou de paix ? 
Graint-on des cruautés 7 attend-on des bienfaits ? 

IDAMAS. 

Veuille le juste ciel , formidable au parjure , 
Ëcarter loin de lui l'erreur et l'imposture ! 
Salome et Mazaêl s'empressent d'écarter 
Quiconque a le cœur juste et ne sait point flatter. 
Ils révèlent , dit-on , des secrets redoutables ; 
Hérode en a pâli : des cris épouvantables 
Sont sortis de sa bouche ; et ses yeux en fureur 
A tout ce qui l'entoure inspirent la terreur. 
Vous le savez assez , leur cabale attentive 
Tint toujours près de lui la vérité captive. 
Ainsi ce conquérant qui fit trembler les rois , 
€e roi dont Rome même admira les exploits , 
De qui la renommée alarme encor l'Asie , 
Dans sa propre maison voit sa gloire avilie. 
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Haï de son épouse , abusé par sa sœur , 

Déchiré de soupçons, accablé de douleur, 

J'ignore en ce moment le dessein qui l'entraîne. 

On le plaint, on murmure , on craint tout pour la reine. 

On ne peut pénétrer ses se.crets sentiments , 

£t de son cœur troublé les soudains mouvements. 

Il observe avec nous un silence farouche, 

Le nom de Mariamne échappe de sa bouche ; 

Il menace , il soupire , il donne en frémissant 

Quelques ordres secrets qu'il révoque à l'instant. 

D'un sang qu'il détestait Mariamne est formée ; 

Il voulut la punir de l'avoir trop aimée : 

Je tremble eucor pour elle. 

SOHÊME. 

Il suffit, Idamas. 
La reine est en danger ; Ammon , suivez mes pas : 
Venez, c'est à moi seul de sauver l'innocence. 

IDAMAS. 

Seigneur, ainsi du roi vous fuirez la présence ? 
Vous de qui la vertu , le rang, l'autorité , 
Imposeraient silence à la perversité ? 

SOHÊME. 

Un intérêt plus grand , un autre soin m'anime ; 
Et mon premier devoir est d'empêcher le crime. 

(Il sort.) 

IDAMAS. 

Quels orages nouveaux ! quel trouble je prévoi ! 
Puissant dieu des Hébreux , changez le cœur dU roi. 
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SCÈNE IV. 

IIERODE, MAZAEL, IDAMAS, suite d'héeode. 

HiROD£. 

Eh quoi ! Sohême aussi semble éviter ma vue? 
Quelle horreur devant moi s'est partout répandue ! 
Ciel ! ne puis-je inspirer que la haine ou reffix>î ? 
Tous les cœurs des humains sont-ils fermés pour moi ? 
En horreur à la reine , à mon penple , à moi-même , 
A regret sur mon front ]e vois le diadème. 
Hërode en arrivant recueille avec terreur 
Les chagrins dévorants qu'a semés sa fàreur. 
Ah Dieu ! 

UAZAEL. 

Daignez calmer ces injustes alarmes. 

HEROOE. 

Malheureux! qu'ai- je fait? 

MAZAEL. 

Quoi ! vous versez des larmes ! 
Vous , ce roi fortuné , si sage en ses desseins ! 
Vous , la terreur du Parthe , et Tami des Romains ! 
Songez, seigneur, songez à ces noms pleins de gloire , 
Que vous donnaient jadis Antoine et la victoire. 
Songez que près d'Auguste , appelé par son choix , 
Vous marchiez distingué de la foule des rois. 
Revoyez à vos lois Jérusalem rendue , 
Jadis par vous conquise et par vous défendue , 
Reprenant aujourd'hui sa première splendeur 
En contemplant son prince au faîte du bonheur. 
Jamais roi plus heureux dans la paix , dans la guerre. . . 
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HERODE. 

Non , il n^cst plus pour moi de bonheur sur la terre. 
Le destin m'a frappe de ses plus rudes coups , 
£t, pour comble d'horreur, je les mérite tous. 

IDAMAS. 

Seigneur, m'est-il permis de parler sans contrainte ? 
Ce trône auguste et saint , qu'environne la crainte , 
Serait mieux affermi s'il l'était par l'amour. 
En faisant des heureux , un roi l'est à son tour. 
A d'étemels chagrins votre âme abandonnée , 
Pourrait tarir d'un mot leur source empoisonnée. 
Seigneur, ne souffrez plus que d'indignes discours 
Osent troubler la paix et Thonneur de vos jours , 
Ni que de viïs flatteurs écartent de leur maître 
Des cœurs infortunés qui vous cherchaient peut-être. 
Bientôt de vos vertus tout Israël charmé 

HÉRODE. 

Eh ! croyez- vous encor que je puisse être aimé ? 
Qu'Hérode est aujourd'hui différent de lui-même ! 

MAZAEL. 

Tout adore à l'envi votre grandeur suprême. 

IDAMAS. 

Un seul cœur vous résiste , et l'on peut le gagner 

HÉRODE. 

Non : je suis uu barbare , indigne de régner. 

IDAMAS. 

Votre douleur est juste ; et si pouf Mariamne. . . . 

HERODE. 

Et c'est ce nom fatal , hélas ! qui me condamne ; 
C'est ce nom qui reproche à mon cœur agité 
L'excès de ma faiblesse et de ma cruauté. 


228 MARIAMNE. 

MAZAEL. 

Elle sera toujours inflexible en sa haiue. 
Elle fuit votre vue. 

HÉRODE. 

Ah! j ai cherché la sienne. 

MAZAEL. 

Qui 7 vous , seigneur ? 

HÉRODE. 

£h quoi ! mes transports furieux , 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux y 
Ce changement soudain , cette douleur mortelle , 
Tout ne te dit-il pas que je viens d'auprès d'elle ? 
Toujours trouble , toujours plein de haine et d'amour, 
J'ai trompé, pour lavoir, une importune cour. 
Quelle entrevue, 6 cieux ! quels combats! quel supplice! 
Dans ses yeux indignés j'ai lu mon injustice; 
Ses regards iuquiets n'osaient tomber sur moi , 
Et tout , jusqu'à mes pleurs , augmentait son effroi. 

MAZAEL. 

Seigneur, vous le voyez, sa haiue envenimée 
Jamais par vos bontés ne sera désargiée : 
Vos respects dangereux nourrissent sa fierté. 

HERODE. 

Elle me hait ! ah Dieu ! je l'ai trop mérité. 

Je lui pardonne , hélas ! dans le sort qui l'accable , 

De haïr à ce point un époux si coupable. 

1^ MAZAEL. 

Vous coupable? Eh ! seigneur, pouvez^vous oublier 
Ce que la reine a fait pour vous justifier ? 
Ses mépris outrageants , sa superbe colèr^ , . 
'Ses desseins contre vous, les complots de son père? 
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« 

Le sang qui la forma fut un sang ennemi : 
Le dangereux Hircan TOUS eût toujours trahi;. 
Et des Asmoneens la brigue était si forte , 
Que sans un coup d'Ëtat vous n'auriez pu. . . 

HÉRODE. 

N'importe. 
Hircan ëtait son père, il fallait l'épargner; 
Mais je n'écoutai rien que la soif de régner. 
Ma politique affreuse a perdu sa famille-, 
J'ai fait périr le père , et j'ai proscrit la fiîle ; 
J'ai voulu la haïr ; j'ai trop su l'opprimer , 
Le ciel pour m'en punir me condamne à l'aimer. 

IDAMAS. 

Seigneur, daignez m'en croire, une juste tendresse 
Devient une vertu , loin d'être une faiblesse : 
Digne de taut de biens que le ciel vous a faits, 
Mettez votre amour même au rang de ses bienfaits. 

H^RODE. 

Hircan , mânes sacrés , fureurs que je déteste l 

IDAMAS. 

Perdez-en pour jamais le souvenir funeste. 

MÀZAEL. 

Puisse la reine aussi l'oublier comme vous ! 

HERODE. 

père infortuné ! plus malheureux époux ! 

Tant d'horreurs, tant de sang, le meurtre de son père, 

Les maux que je lui fais me la rendent plus chère. 

Si son cœur, ... si sa foi, .. . mais c'est trop différer. 

Idamas , en un mot , je veux tout réparer. 

Va la trouver ; dis-lui , que mon âme asservie 

Met à ses pieds mon trône , et ma gloire , et ma vie^ 
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Je yeux dans ses enfants, choisir un successeur. 
Des maux qu'elle a souiFerts elle accuse ma sœur, 
Cen est assez; ma sœur, aujourd'hui renyojëe ^ 
A ce cher intérêt sera sacrifiée. 
Je laisse à Mariamne un pouvoir absolu. 

HAZAEL. 

Quoi ! seigneur, tous voulez. . . 

HÉRODE. 

Oui , je Tai résolu. 
Oui , mon cœur désormais la voit , la considère 
Comme un présent des cieux qu'il faut que je révère 
Que ne peut point sur moi l'amour qui m'a vaincu ! 
A Mariamne enfin je devrai ma vertu. 
U le faut avouer, on m'a vu dans l'Asie 
Régner avec éclat, mais avec barbarie. 
Craint, respecté du peuple, admiré, maïs haï; 
J'ai des adorateurs, et n'ai pas un ami. 
Ma sœur, que trop long-temps mon cœur a daigne croire. 
Ma sœur n'aima jamais ma véritable gloire. 
Plus cruelle que moi dans ses sanglants projets, 
Sa main faisait couler le sang de mes sujets , 
Les accablait du poids de mon sceptre terrible ; 
Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne sensible , 
S'occupant de leur peine , et s'oubliant pour eux , 
Portait à son époux les pleurs des malheureux. 
C'en est fait : je prétends, plus juste et moins sévère , 
Par le bonheur public essayer de lui plaire; 
L'Etat va respirer sous un règne plus doux ; 
Mariamne a changé le cœur de son époux. 
Mes mains loin de mon trône écartant les alarmes , 
Des peuples opprimés vont essuyer les larmes. 
Je veux sur mes sujets régner en citoyen , 


ACTE m, SCÈNE IV. a3 

£C gagner tous les cœurs, pour mériter le sien. 

Va la trouver, te dis-Je, et surtout à sa vue 

Peins bien le repentir de mon âme ëperdue : 

Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 

"Va, cours, vole, et reviens. Que voi5-}e? c'est ma sœur. 

(À MazaëL) 

Sortez. . . Â quels chagrins ma vie est condamnée! 

SCÈNE V. 

HÉRODE, SALOME. 

SALOME« 

Je les partage tous : mais je suis étonnée 
Que la reine et Sohéme , évitant votre aspeet , 
Montrent si peu de zèle et si peu de respect. 

HERODB. 

L'un m'offense, il est vrai, . . .mais l'autre est excusable ; 
N'en parlons plus. 

SALOHE. 

Sobême à vos yeux condamnable , 
A toujours de la reine allumé le courroux. 

HÉRODE. 

Ah! trop d'horreurs enfin se répandent sur nous ; 

Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 

En me rendant plus craint, m'a fait plus misérable. 

Assez et trop long-temps sur ma triste maison 

La vengeance et la haine ont versé leur poison. 

De la reine et de vous les discordes cruelles 

Seraient de mes tourments les sources éternelles. 

Ma sœur, pour mon repos, pour vous, pour toutes deux , 

Séparons-nous , quittez ce palais malheureux ; 

U le faut. 
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SALOME. 

Ciel ! qu'entends-je 7 Ah, fatale ennemie ! 

HÉRODE. 

Un roi vous le commande , un frère vous en prie. 
Que puisse désormais ce frère malheureux 
N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux , 
N'avoir plus sur les siens de vengeances à prendre y 
De soupçons à former, ni de sang à répandre ! 
Ne persécutez plus mes jours trop agités. 
Murmurez, plaignez-vous, plaignez-moi; mais partez. 

SALOME. 

Moi, seigneur, je n'ai point de plaintes à vous faire. 

Vous croyez mon exil et juste et nécessaire ; 

A vos moindres désirs instruite à consentir, 

Lorsque vous commandez , je ne sais qu'obéir. 

Vous ne me verrez point, sensible à mou injure, 

Attester devant vous le sang et la nature ; 

Sa voix trop rarement se fait entendre aux rois , 

£t près des passions le sang n'a point de droits. 

Je ne vous vante plus cette amitié sincère , 

Dont le zèle aujourd'hui commence à vous déplaire ; 

Je rappelle eucor moins mes services passés; 

Je vois trop qu'un regard les a tous effacés. 

Mais avez-vous pensé que Mariamne oublie 

Cet ordre d'un époux donné contre sa vie ? 

Vous qu'elle craint toujours , ne la craignez-vous plus ? 

Ses vœux, ses sentiments, vous sont-ils inconnus? 

Qui préviendra jamais , par des avis utiles , 

De son cœur outragé les vengeances faciles ? 

Quels yeux intéressés à veiller sur vos jours 

Pourront de ses complots démêler les détours ? 

Son courroux aura-t-il quelque frein qui l'arrête? 
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Et pensez-vous enfin , que lorsque votre tête 
Sera par vos soins même exposée à ses coups , 
L'amour qui vous séduit lui parlera pour vous ? 
Quoi donc! tant de mëpris, cette horreur inhumain^. . . 

HISRODE. 

Ah! laissez-moi douter un moment de sa haine : 
Laissez-moi me flatter de regagucr son cœur. 
Ne me détrompez point; respectez mon erreur. 
Je veux croire , et je crois , que votre haine altière 
Entre la reine et moi mettait une barrière ; 
Que par vos cruautés son cœur s'est endurci j 
Et que sans vous enfin j'eusse ëtë moins haï. 

SALOME. 

Si vous pouviez savoir, si vous pouviez comprendre 
A quel point. . . 

HÉRODE. 

Non, ma sœur, je ne veux rien entendre. 
Mariamne à son gré peut menacer mes jours , 
Ils me sont odieux ; qu'elle en tranche le cours ; 
Je périrai du moins d'une main qui m'est Chère. 

SALOME. 

Ah! c'est trop l'épargner, vous tromper et me taire. 
Je m'expose à me perdre et cherche à vous servir : 
Et je vais vous parler, dussiez-vous m'en punir. 
Ëpoux infortuné ! qu'un vil amour surmonte , 
Connaissez Mariamne , et voyez votre honte : 
C'est peu des fiers dédains dont son cœur est armé , 
C'est peu de vous haïr; un autre en est aimé. 

HERODE. 

Un autre en est aimé ! Pouvez-vous bien , barbare , 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ? 
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Ma sœur, c'est donc ainsi que tous m'assassinez ? 
Laissez- vous pour adieux ces traits empoisonnes , 
Ces flambeaux de discorde, et la honte et la rage. 
Qui de mon cœur jaloux sont l'horrible partage 7 
Mariamne. . . mais non , }e ne veux rien savoir; 
Vos conseils sur mon âme ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ai long-temps crue, et les cieux m'en punissent. 
Mon sort était d'aimer des cœurs qui me haïssent. 
Oui , c'est moi seul ici que vous persécutez. 

SALOME. 

Eh bien donc , loin de vous. . . 

HÉRODEm 

Non, madame, arrêtez. 
Un autre en est aimé ! montrez-moi donc , cruelle , 
Le sang que doit verser ma vengeance nouvelle ; 
Poursuivez votre ouvrage ; achevez mon malheur* 

SALOME. 

Puisque vous le voulez. . . 

HÉRODE. 

Frappe ; voilà mon cœur. 
Dis-moi qui m'a trahi , mais quoi qu'il en puisse être , 
Songe que cette main t'en punira peut-être. 
Oui , je te punirai de m'ôter mon erreur^ 
Parle à ce prix. 

SALOME. 

N'importe. 

HÉRODE. 

Ëhbicn? 

SALOME. 

C'est... 


I 
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SCÈNE VI. 

HËRODËj iSALOME, MAZA£L 

MAZAEL. 

Ah! seigneur, 
Venez , ne soufirez pas que ce crime s'achève : 
Votre épouse tous fuit^ Sohéme tous Tenlève. 

H^RODE. 

Mariamne ! Sohême ! où suis-je ? justes cieux ! 

MAZAEL. 

Sa mère, ses enfants quittaient déjà ces lieux. 
Sohême a préparé cette indigne retraite y 
Il a près de ces murs une escorte secrète ; 
Mariamne l'attend pour sortir du palais , 
Et vous allez, seigneur, la perdre pour jamais. 

HÉRODE. 

Ah ! le charme est rompu ; le jour enfin m'éclaire. 
Venez; à son courroux connaissez vôtre frère. 
Surprenons l'infidèle, et vous allez juger 
S'il est encore Hérode, et s'il sait se venger. 


Fin DU TRlflSltME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

SALOME, MAZAEL. 

MAZAEL. 

V^uoi ! lorsque sans retour Mariamne est perdue , 

Quand la faveur d^Hërode à vos vœux est rendue y 

Bans ces sombres chagrins qui peut donc vous plonger ? 

Madame , en se vengeant le roi va vous venger : 

Sa fureur est au comble ; et moi-même je n'ose 

Regarder sans efficoi les malheurs que je cause. 

Vous avez vu tantôt ce spectacle inhumain y 

Ces esclaves tremblants ëgorgës de sa main , 

Près de leurs corps sanglants la reine évanouie , 

Le roi , le bras levé , prêt à trancher sa vie ; 

Ses fils baignés de pleurs, embrassant ses genoux y 

Et présentant leur tête au-devant de ses coups. 

Que vouliez-vous de plus ? que craignez- vous encore ? 

SALOME. 

Je crains le roi; je crains ces charmes qu'il adore y 
Ce bras prompt à punir, prompt à se désarmer, 
Cette colère enfin, facile à s'enflammer. 
Mais qui, toujours douteuse, et toujours aveuglée^ 
En ses transports soudains s'est peut-être exhalée. 
Quel fruit me revient-il de ses emportements ? 
Sohême a-t-il pour moi de plus doux sentiments . 
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Il me hait encor plus : et mon malheureux frère , 
Force de se yenger d'une épouse adultère , 
Semhle me reprocher sa honte et son malheur. 
Il voudrait pardonner ; dans le fond de son cœur 
Il gémit en secret de perdre ce qu'il aime ; 
Il voudrait , s'il se peut, ne punir que moi-même : 
Mon funeste triomphe est encore incertain. 
J'ai deux fois en un jour vu changer mon destin ; 
Deux fois j'ai vu l'amour succéder à la haine ; 
Et nous sommes perdus s'il voit encor la reine. 

SCÈNE IL 

HËRODE, SALOME, MAZAEL, oardes. 

MAZAEL. 
Il vient : de quelle horreur il paraît agité ! 

SALOME. 

Seigneur, votre vengeance est-elle eu sûreté? 

MAZAEL. 

Me préserve le ciel que ma voix téméraire , 

D'un roi clément et sage irritant la colère , 

Ose se faire entendre entre la reine et lui T 

Mais, seigneur, contre vous Sohéme est son appui. 

Non, ne vous vengez point; mais veillez sur vous-même n 

Redoutez ses complots et la main de Sohême. 

HÉRODE. 

Ah ! je ne le crains point. 

MAZAEL. 

Seigneur , n'en doutez pas , 
De l'adultère au meurtre il n'est souvent qu'un pas. 

HÉRODE. 

Que dites-vous ? 


] 
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MAZAEE. 

Sobése, ûcapafclc de lèiadrr. 
Fat de Tos canenis toujoars le plos à craindre. 
Ceux dont fl s'assura le coopable seeo«rs. 
Ont parie kasteBenl d'atteoter à tos jovs. 

HÉEODE. 

Mariamne ne hah , c>sl-là son pins grand crine. 

Ma sceor, tous approoTez la furenr qni n'anime ; 

Yoos Tojez Mes chagrins , toos en avez pitië ; 

Mon coenr n*attend plus rien que de TOtre amitië. 

Hëlas! plein d*ane errenr trop lafale et trop dière , 

Je Toos sacrifiais an sent soin de Ini plaire : 

Je woas comptais déjà parmi mes ennemis ; 

Je punissais sur Tons sa haine et ses mépris. 

Ah ! l'atteste à tos jenx ma tendresse outragée , 

Qu'airant la fin du jour tous en sera Tengée. 

Je veux surtout, je tcux y dans ma juste furenr ,- 

La punir du pouvoir qu'elle arait sur mon cœur. 

Hëlas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle ; 

J'aimai , je détestai y j^adorai Tinfidèle. 

Et toi y Sohéme , et toi , ne crois pas m'échapper. 

Ayant le coup mortel dont je dois te frapper. 

Va y je te punirai dans un autre toi-même. 

Tu verras cet objet qui m'abhorre et qui t'aime. 

Cet objet a mon cœur jadis si précieux , 

Dans l'horreur des tourments expirant à tes jeux. 

Que sur toi, sous mes coups, tout son sang rejaillisse ! 

Tu l'aimes, il suffit » sa mort est ton supplice. 

MAZ.itBL. 

Ménagez, crojez-moi, des moments précieux; 
Et tandis que Sohême est absent de ces lieux , 
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Que par lui, loin^des murs, sa garde est dispersée y 
Saisissez, achevez une vengeance aisëe. 

SALOME. 

Mais au peuple surtout cachez votre douleur. 
D'un spectacle funeste épargnez-vous l'horreur. 
Loin de ces tristes lieux témoins de votre outrage , 
Fuyez de tant d'affronts la douloureuse image. 

H£R0D£. 

Je vois quel est son crime et quel fut son piojet. 
Je vois pour qui Sohême ainsi vous outrageait. 

Laissez mes intérêts ; songez à votre offense. 

HÉRODE. 

Elle avait jusqu'ici vécu dans l'innocence : 
Je ne lui reprochais que ses emportements) 
Cette audace opposée à tous mes sentiments ^ 
Ses mépris pour ma race , et ses altiers murmures* 
Bu sang asmonéen j'essuyai trop d'injures. 
Mais a-t-elle en effet voulu mon déshonneur 7 

8â.L0HB% 

Écartez cette idée : ouhliet-^la) seigneur, 
Calmez-vous. 

aiiRODE. 
Non , je veux la voir et la confondre ; 
Je veux l'entendre ici , Ta ibrcer à repondre ; 
Qu'elle tremhle en voyant l'appareil du trépias; 
Qu'elle demande grâce et ne l'obtienne pas. 

SALOME. 

Quoi! seigneur, vous voulez vous montrer k sa vue? 

HÉRODE. 

Ah! ne redoutez rien; sa perte est résolue. 
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Vainement Fmfidèle espère en mon amour; 

Mon cœur à la clémence est ferme sans retour. 

Loin de craindre ces yeux qui m'avaient trop su plaire j 

Je sens que sa présence aigrira ma colère. 

Gardes , que dans ces lieux on la fasse venir ; 

Je ne veux que la voir, TenteUdre et la punir. 

Ma sœur, pour un moment, soufirez que je respire. 

Qu'on appelle la reine : et vous, qu'on se retire. 

• SCÈNE III. 

HËRODE, seul. 

■Tu veux la voir, Hérode, à quoi te résous-tu? 
Conçois-tu les desseins de ton cœur éperdu ? 
Quoi! son crime à tes yeux n'est-il pas manifeste 7 
N'cs-tu pas outragé ? que t'importe'' le reste ? 
Quel fruit espères-tu de ce triste entretien / 
Ton cœur peut-il douter des sentiments du sien? 
Hélas ! tu sais assez combien elle t'abhoire. 
Tu prétends te venger! pourquoi vit-elle encore ? 
Tu veu\ la voir! ah! lâche, indigne de régner, 
Va soupirer près d'elle , et cours lui pardonner. 
Va voir cette beauté si long-temps adorée. 
Non, elle périra; non, sa mort est jurée. 
Vous serez répandu , sang de mes ennemis , 
Sang des Asmonéens dans ses veines transmis ^ 
Sang qui me haïssez, et que mon cœur déteste. 
Mais la voici, grand Dieu ! quel spectacle funeste! 
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SCÈNE IV. 

. MÂRIÂMNE, HËRODE, ELISE, oAspE». 

I 

ÉLISE. 

Reprenezvos esprits, madame, cVst le roi. 

MARIAMIN-E. 

Oii suis-je? où vaij(-je? ô Dieu! je me meurs, je le voi. 

HÉRODE. 

D'où vient qu'à son aspect mes entrailles frémissent? 

M ARIAlfirE. 

Elise, soutiens-moi, mes forces s'affaiblissent. 

ÉLISE. 

Avançons. 

MARIAMNE. 

Quel tourment ! 

HÉRODE. 

Que lui dirai-je ? ô cieux ! 

MARIAMNE. 

Pourquoi m'ordonnez-vous de paraître à vos yeux? 
Voulez-vous de vos mains m'ôter ce faible reste 
D'une vie à tous deux ëgalement funeste? 
Vous le pouvez : frappez, le coup m'en sera doux, 
Et c'est Tunique bien que je tiendrai de vous. 

HÉRODE. 

Oui , je me vengerai , vous serez satisfaite. 
Mais parlez, défendez votre indigne retraite. 
Pourquoi, lorsque mon cœur si long-temps offensé^ 
Indulgent pour vous seiUe , oubliait le passé , 

Théâtre. I« iQ 
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Lorsque TOUS partagiez mon empire et ma gloire, 
Pourquoi prépariez-vous cette fuite si noire? 
Quel dessein , quelle haine a pu ¥0us posséder? 

MARIAMNE. 

Ah ! seigneur, est-ce à vous à me la demander? 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile : 
Mais si , loin de ces lieux, j'ai cherché quelque asile. 
Si Mariamne enfin , pour la première fois , 
Du pouvoir d'un époux méconnaissant les droits, 
A voulu se soustraire à son obéissance , 
Songez à tous ces rois dont je tiens la naissance, 
A mes périls présents, à mes malheurs passés, 
Et condamnez ma fuite après, si vous Tosez. 

HÉAODE. 

Quoi ! lorsqu'avec un traître un fol amour vous lie , 
Quand Sohême. . . 

MARIAMNE, 

Arrêtez; il suffit de ma vie. 
D'un si cruel affront cessez de me couvrir; 
Laissez-moi chez les morts descendre sans rougir. 
N'oubliez pas du moins, qu'attachés l'un à Fautre, 
L'hymen qui nous unit joint mon honneur au vôtre. 
Voilà mon cœur : frappez. Mais en portant vos coups. 
Respectez Mariamne , et même son époux. 

hiSrode« 
Perfide I il vous sied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne et qui me déshonore ! 
Vos coupables dédains vous accusent assez, 
Et je crois tout de vous , si vous me haïssez. 

MARIAMNE. 

Quand vous me condamnez, quand ma mort est certaine, 
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Que vous importe, hélas! ma tendresse ou ma haine/ 
£t quel droit désormais ayez-vous sur mon cœur. 
Vous qui l'avez rempli d'amertume et d'horreur? 
Vous qui depuis cinq ans insultez à mes larmes, 
Qui marquez sans pitié mes jours par mes alarmes? 
Vous de tous mes parents destructeur odieux ? 
Vous, teint du sang d'un père expirant à mes yeux? 
Cruel ! ah ! si du moins votre fureur jalouse 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de votre épouse, 
Les cieux me sont témoins que mou cœur tout à vous, 
Vous chérirait encore, en mourant par vos coups. 
Mais qu'au moins mon trépas calme votre furie ; 
N'étendez point mes maux au-delà de ma vie ; 
Prenez soin de mes fils, respectez votre sang; 
Ne les punissez pas d'être nés dans mon flanc. 
Hérode , ayez pour eux des entrailles de père ; 
Peut-être un jour, hélas! vous connaîtrez leur mère. 
Vous plaindrez, mais trop tard, ce cœur infortuné 
Que seul dans l'univers vous avez soupçonné : 
Ce cœur qui n'a point su, trop superbe peut-être, 
Déguiser ses douleurs et ménager un maître ; 
Mais qui jusqu'au tombeau conserva sa vertu , 
Et qui vous eût aimé si vous l'aviez voulu. 

HÉRODE. 

Qu'ai^je entendu? quel charme, et quel pouvoir suprême 
Commande à ma colère et m'arrache à moi-même ? 
Mariamne. . . 

MARIAMNE. 

Cruel ! 

HÉRODE. 

... faiblesse ! 6 fureur ! 
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MARIAMNE. 

De rétat où je suis voyez du moins rhorreur. 
Otez-mdi par pitié cette odieuse vie* 

H^RODEa 

Ah ! la mienne à la vôtre est pour jamais unie. 
Cen est fait, je me rends : bannissez votre effi^i; 
Puisque vous m'avez vu, vous triomphez de moi. 
Vous n'avez plus besoin d'excuse et de défense. 
Ma tendresse pour vous vous tient lieu d'innocence. 
Eu est-ce assez, ô ciel? en est-ce assez, amour? 
C'est moi qui vous implore et qui tremble à mon tour. 
!Serez-vous aujourd'hui la seule inexorable? 
Quand j'ai tout pardonné, serai- je encor coupable? 
Mariamnc, cessons de nous persécuter : 
Nos cœurs ne sont-ils faits que pour se détester? 
Nous faudra-t-il toujours redouter l'un et l'autre ? 
(Finissons à la fois ma douleur et la vôtre. 
Commençons sur nous-même à régner en ce jour; 
Rendez-moi votre main, rendez-moi votre amour. 

MARIAMNE. 

Vous demandez ma main! Juste ciel que j'implore, 
Vous savez de quel sang la sienne fume encore. 

HERODE. 

Eh bien ! j'ai fait périr et ton père et mon roi j 
J'ai répandu son sang pour régner avec toi. 
Ta haine en est le prix , ta haine est légitime : 
Je n'en murmure point, je connais tout mon crime. 
Que dis-je? son trépas, l'affront fait à tes fils. 
Sont les moindres forfaits que mou cœur ait commis. 
Hérode a jusqu'à toi porté sa barbarie; 
Durant quelques moments je t'ai même haie ; 
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J'ai fait plus , ma fureur a pu te soup ^onner ; 
Et l'effort des vertus est de me pardouner. 
D'un trait si généreux ton cœur seul est capable : 
Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable , 
Plus ta grandeur éclate a respecter en moi 
Ces nœuds infortunés qui m'unissent à toi. 
Tu vois où je m'emporte et quelle est ma faiblesse; 
Gardç-toi d'abuser du trouble qui me presse. 
Cher et cruel objet d'amour et de fureur, 
Si du moins la pitié peut eulrer dans ton cœur, 
Calme l'affreux désordre où mon âme s'égare. 
Tu détournes les yeux. . . Mariamne. . . 

MARIAMNË. 

• Ah, barbare! 
Un juste repentir produit-il vos transports ? 
Et pourrai-je en effet compter sur vos remords? 

HÉRODE. 

Oui, tu peux tout sur moi 9 si j'amollis ta haine. 

Hélas ! ma cruauté , ma fureur inhumaine , 

C'est toi qui dans mon cœur as su la rallumer; 

Tu m'as rendu barbare en cessant de m'aimer. 

Que ton crime et le mien soient noyés dans mes larmes. 

Je te jure. . . 

SCÈNE V. 

HÊRODE, MARIAMNE, ÉLISE, UN GARDE. 

LE GARDE. 

Seigneur, tout le peuple est en armes. 
Dans le sang des bourreaux il vient de renverser 
L'échafaud que Salome a déjà f^iit dresser. 
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Au peuple, à vos soldats, Sohéme parle en maître : 
Il marche vers ces lieux , il vient, il va paraître. 

HÉRODE. 

Quoi ! dans le moment même où je suis à vos pieds , 
Vous auriez pu , perfide !. . . 

MARIANNE. 

Ah! seigneur, vous croiriez. • 

hjSrode. 

Tu veux ma mort ! eh bien ! je vais remplir ta haine. 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t'entraîne , 
£t qu'unis malgré toi. . . Qu'on la garde , soldats. 

SCÈNE VI. 

HERODE, MARIAMNE, SALOME, MAZAEL, 

ÉLISE, GARDES. 
SALOME. 

Ah ! mon frère , aux Hébreux ne vous présentez pas. 

Le peuple soulevé demande votre vie ; 

Le nom de Mariamne excite leur furie; 

De vos mains , de ces lieux , ils viennent Tarracher. 

HÉRODE. 

Allons. Ils me verront, et je cours les chercher. 
De l'horreur où je suis tu répondras, cruelle. 
Ne Fabandonnez pas , ma soeur, veillez sur elle. 

MARIAMNE. 

Je ne crains poiut la mort ; mais j'atteste les cieux. . • . 

MAZAEL. 

Seigneur, vos ennemis sont déjà sous vos yeux. 
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■ ■ HERODE. 

Courons. . . . Mais quoi ! laisser la coupable impuuîc i 
Âh ! je veux dans son sang laver sa perfidie , 
Je veux , j'ordonne. . ; . Hëlas ! dans mon funeste sort ^ 
Je ne puis rien résoudre , et vais chercher la mort. 


FIN DU QUATKI£M£ ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I. 

MARIAMNË, ELISE, gardes. 

MARIAMNE. 

Eloignez- VOUS, soldats, daignez laisser du moins 
• Votre reine un moment respirer sans témoins. 

(Les gardes se retirent au coin du théâtre.) 

Voilà donc , juste Dieu, quelle est ma destinée ! 

La splendeur de mon sang , la pourpre où je suis née y 

Enfin ce qui semblait promettre à mes beaux jours 

D'un bonheur assuré l'inaltérable cours , 

iTout cela i)'a donc fait que verser sur ma vie 

Le funeste poison dont elle fut remplie ! 

O naissance , ô jeunesse^, et toi , triste beauté , ' 

Dont l'éclat dangereux enfla ma vanité, * 

(Flatteuse illusion dont je fus occupée , 

Vaine ombre de bonheur, que vous m'avez trompée! 

Sur ce trône coupable un éternel ennui 

M'a creusé le tombeau que l'on m'ouvre aujourd'hui^ 

Dans les eaux du Jourdain j'ai vu périr mon frère ; 

Mon époux à mes yeux a massacré mon père y 

Par ce cruel époux condamnée à périr , 

Ma vertu me restait , on ose la flétrir. 

Grand Dieu , dont les rigueurs éprouvent l'innocence , 

Je ne demande point ton aide ou ta vengeance. 
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J'appris de mes aïeux, que je sais imiter , 

A voir la mort sans crainte et sans la mériter. 

Je t'offre tout mon sang, défeuds au moins ma gloire; 

Commande à mes tyrans d'épargner ma mémoire ; 

Que le mensonge impur n'ose plus m'outrager. 

Honorer la vertu , c'est assez la venger. 

Mais quel tumulte alïreux ! quels cris ! quelles alarmes ! 

Ce palais retentit du bruit confus des armes. 

Hélas ! j'en suis la cause , et l'on périt pour moi. 

On enfonce la porte. Ah ! qu'est-ce que je voi 7 

SCÈNE II. 

. MARIAMNE, SOHÉME, ËLISE, AMMON, 

SOLDATS d'hÉRODE, SOLDATS DE SOHÊHE. 

SOHÂME. 

Fuyez , vils ennemis qui gardez votre reine I 
Lâches, disparaissez! Soldats, qu'on les enchaîne. 
( Les gardes et les soldats d'Hérode s'en vont. ) 

Venez , reine , venez , secondez nos efforts : 
Suivez mes pas, marchons dans la foule des morts. 
A vos persécuteurs vous n'ôtes plus livrée : 
Hs n'ont pu de ces lieux me défendre l'entrée. 
Dans son perfide sang Mazaël est plongé , 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 
D'un instant précieux saisissez l'avantage ; 
Mettez ce front auguste à l'abri de l'orage r 
Avançons. 

AfARIAMNE. 

Non , Sohéme , il ne m'est plus permis 
D'accepter vos bontés contre mes ennemis; 
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Après Taffiront cniel et la uoiie trop noire 

Dont les souj^çons d'Hërode ont offensé ma gloire , 

Je les mériterais si je pouvais souffirir 

G;t appui dangereux que tous venez m^offiir. 

Je crains votre secours , et non sa barbarie. 

Il est honteux pour moi de vous devoir la vie ; 

iVhonneur m'eu fait un crime , il le faut expier ; 

Et j'attends le trépas pour me justifier. 

SOHÊME. 

Que faites-vous , bêlas l malheureuse princesse ? 

Un moment peut vous perdre. On combat. Le temps presse; 

Craignez encore Hërode arme du désespoir. 

MARIAMNE. 

Je ne crains que la honte , et je sais mon devoir. 

80HÉME. 

Faut-il qu^en vous servant toujours je vous offense ? 
Je vais donc , malgré vous , servir votre vengeance. 
Je cours à ce tyran qu'en vain vous respectez. 
Je revole au combat , et mon bras. ... « 

MARIAMNE. 

Arrêtez: 
Je déteste un triomphe à mes yeux si coupable ; 
Seigneur , le sang d'Hérode est pour moi respectable. 
Cest lui de qui les droits. . . . 

SOHiXE. 

L ugrat les a perdus. 

MARIXX5E. 

Par Ws ttiYuds les plus saints — 

SOHÉX£. 

Tous vos ncrads soni rompus. 
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MARIANNE. 

Le devoir nous unit. 

SOHÊME. 

Le crime vous sépare. 
N arrêtez plus mes pas ; vengez-vous d'un barbare : 
Sauvez tant de vertus. ... 

MARIAMNE. 

Vous les déshonorez. 

SOHÊME. 

Il va trancher vos jours. 

MARIAMNE. 

Les siens me sont sacres. 

SOHÊME. 

n a souillé sa main du sang de votre père. 

MARIAMES. 

Je sais ce qu'il a fait , et ce que je dois faire ; 
De sa fureur ici j'attends les derniers traits , 
Et ne prends point de lui l'exemple des forfaits. 

SOHÊME. 

. O courage ! 6 constance ! ô eœur inébranlable ! 
Dieux ! que tant de vertu rend Hérode coupable ! 
Plus vous me commandez de ne point vous servir , 
Et plus je vous promets de vous désobéir. 
iVotre honneur s'en offense , et le mien me l'ordonne. 
Il n'est rien qui m'arrête , il n'est rien qui m'étonne ; 
Et je cours réparer , en cherchant votre époux , 
Ce temps que j'ai perdu sans combattre pour vous, 

MARIAMNE. 

Seigneur. . . . 
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SCÈNE IIL 

lARIAMNE, ELISE, gakdes. 

MAKIAXXE. 

M vu i\ m'trchappc, il ne veot point mVntendre. 
C<?i ! 6 ciel ! f pargnez le sang qu'on va répandre ! 

Epargnez mes sujets, épuisez tout sur moi! 
SauTcz le roi lai-mème! 

SCÈNE IV. 

MARIA3I>'E, ÉLISE, NARBAS, ga&des. 

MARIAM5E. 

Ah î Narbas, est-ce toi ? 
Qa''a5-ta fait de mes ûls , et que devient ma mèi'e ? 

KARBAS. 

Le roi n'a point sur eux étendu sa colère. 
Unique et triste objet de ses transports jaloux , 
Dans ces eiitrémités ne craignez que pour vous. 
Le seul nom de Sohême augmente sa furie ; 
Si Sohéme est vaincu , c*est fait de votre vie : 
Dëja même , déjà , le barbare Zarès 
A marché vers ces lieux , chargé d ordres secrets. 
Osez paraître , osez vous secourir vous-m. me : 
Jetez- vous dans les bras d'un peuple qui vous aime ; 
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu ; 
Vos regards lui rendront son antique vertu. 
Appelons à grands cris nos Hébreux et nos prêtres 
Tout Juda défendra le pur sang de ses maîtres ; 
Madame, avec courage il faut vaincre ou périr : 
Daignez. . . 
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MARIAMNE. 

Le vrai courage est de savoir souffrir. 

Non d'aller exciter une foule rebelle 

A lever sur son prince une main criminelle. 

Je rougirais de moi, si, craignant mon malheur, 

Quelques vœux pour sa mort avaient surpris mon cœur ; 

Si j'avais un moment souhaite ma vengeance , 

Et fondé sur sa perte un reste d'espérance. 

Narbas , en ce moment le ciel met dans Aion sein 

Un désespoir plus noble , un plus digne dessein. 

Le roi, qui me soupçonne, enfin va me connaître. 

Au milieu du combat on me verra paraître. 

De Sohêiae et du roi j'arrêterai les coups ; 

Je remettrai ma tête aux mains de mon époux. 
Je fuyais ce matin sa vengeance cruelle. 
Ses crimes m'exilaient, son danger me rappelle. 
Ma gloire me l'ordonne , et prompte à l'écouter 
Je vais saiver au roi le jour qu'il veut m'ôter. 

NARBAS. 

Hélas ! oi courez-vous ? dans quel désordre extrême ? 

MAkiAMNE. 

Je suis perdue , hélas ! c'est Hérode lui-même. 

SCÈNE V. 

HËRODï, MARIAMNE, ËLISE, NAUBAS, IDAMAS, 

GARDES. 
HÉRODE. 

Ils se sort vus ! Ah Dieu ! . . . Perfide , tu mourras. 

maria:mne.^ 
Pour la dernière fois , seigneur , ne souffirez paj(. . • 
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« 

H]£aODB. 

Sortez. . .. Vous ^ qu'on la suive. 

NARBAS. 

O justice étenieUel 

SCÈNE VL 

HËRODEy IDAMAS, gardes. 

H^RODE. 

Que je n'entende plus le nom de l'infidèle. 

Hé bien ! braves soldats, n'ai-je plus d'emiemis? 

IDAMAS. 

Seigneur, ils sont défaits; les Hébreux sont soumis; 
Sohême tout sanglant vous laisse la victoire : 
Ce jour vous a comblé d'une nouvelle gloire. . 

H£RODE« 

Quelle gloire l 

IDAMAS. 

Elle est triste ; et tant de sang versé y 
Seigneur, doit satisfaire à votre honneur blessé 
Sohême a de la reine attesté l'innocence. 

H^RODE. 

De la coupable , enfin , je vais prendre vengeance. 
Je perds l'indigne objet que je n'ai pu gagner, 
Et de ce seul moment je commence à régner. 
J'étais trop aveuglé ; ma fatale tendresse 
Etait ma seule tache et ma seule faiblesse. 
Laissons mourir l'ingrate ; oublions ses attraits 
Que son nom dans ces lieux s'efface pour jamas : 
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Que dans mon cœur surtout sa mémoire périsse 
Enfin tout est-îl prêt pour ce juste supplice ? 

IDAMAS. 

Oui , seigneur. 

HÉRODE. 

Quoi ! sitôt on a pu m'obéir? 
Infortuné monarque ! elle va donc përir ? 
Tout est prêt , Idamas ? 

IDAMAS. 

Vos gardes l'ont saisie ; 
Votre vengeance, hélas! sera trop bien servie. 

HiRODE. 

Elle a voulu sa perte , elle a su m'y forcer. 
Que l'on me venge. Allons j il n'y faV^iiw penser. 
Hélas ! j'aurais voulu vivre et moulût pour elle. 
A quoi m'as-tu réduit, épouse criminelle? 

SCÈNE VIL 

HÉRODE, IDAMAS, NARBAS, 

HÏRODE. 

Narbas, où courez-vous? Juste ciel! vous pleurez! 
De crainte , en le voyant, mes sens sont pénétrés. 

NARRAS. 

Seigneur. : . 

H]£rod£. 

Ah ! malheureux, que venez-vous me dire? 

NAUBAS. 

Ma voix , en vous parlant , sur mes lèvres expire. 
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HÉRODE. 

Marîamne. . . 

NARBAS. 

O douleur , ô regrets superflus ! 

HERODE. 

Quoi! c'en est fait? 

NARBAS. 

Seigneur, Mariamue n'est plus. 

HÉRODE. 

Elle n'est plus ? grand Dieu ! 

NAEBAS. 

Je dois à sa mémoire , 
A sa vertu trahie , à vous , à votre gloire y 
De vous montrer le bien que vous avez perdu, 
Et le prix de ce sang par vos mains répandu. 
Non, seigneur, non, son cœur n'était point infidèle. 
Hélas ! lorsque Sohême a combattu pour elle , 
Votre épouse , à mes yeux , détestant son secours^ 
Volait pour vous défendre au péril de ses jours. 

HÉRODE. 

Qu'entcnds-je ? ah malheureux ! ah désespoir extrême ! 
Narbas, que m'as-tu dit? 

NARRAS. 

f 

C'est dans ce moment même , 
Où son cœur se faisait ce généreux effort. 
Que vos ordres cruels l'ont conduite à la mort. 
Salome avait pressé l'instant de son supplice. 

HERODE. 

C> monstre, qu'à regret épargna ma justice! 
Monstre , quels châtiments sont pour toi réserves ? 
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Que tou sang, que le mieu. . . Ah! Narbas, achevez : 
Achevez mon trépas par ce récit funeste. 

NARBAS. 

Comment pourrai-je , hélas ! vous apprendre le reste ? 

Vos gardes de ces lieux ont osé l'arracher. 

Elle a suivi leurs pas sans vous rien reprocher , 

Sans affecter d'orgueil, et sans montrer de crainte. 

La douce majesté sur son front était peinte. 

La modeste innocence, et l'aimable pudeur, , 

Régnaient dans ses beaux yeux , ainsi que dans son cœur ; 

Son malheur ajoutait à l'éclat de ses charmes. 

Nos prêtres, nos Hébreux, dans les cris, dans les larmes , 

Conjuraient vos soldats, levaient les mains vers eux , 

Et demandaient la mort avec des cris affreux. 

Hélas ! de tous côtés , dans ce désordre extrême , 

En pleurant Mariamne, on vous plaignait vous-même : 

On disait hautement , qu'un arrêt si cruel 

Accablerait vos jours d'un remords éternel. 

HÉRODE. 

Grand Dieu! que chaque mot me porte un coup terrible ! 

ITARBAS. 

Aux larmes des Hébreux Mariamne sensible , 
Consolait tout ce peuple en marchant au trépas. 
Enfin vers l'échafaud on a conduit ses pas. 
C'est là qu'en soulevant ses maius appesanties. 
Du poids affreux des fers indignement flétries , 
(( Cruel , a-t-elle dit , et malheureux époux ! 
« Mariamne en mourant ne pleure que sur vous. 
(( Puissiez-voui par ma mort finir vos injustices l 
« Vivez, régnez heureux sous de meilleurs auspices : 
« Voyez d'un œil plus doux mes peuples et mes fils; 
n Aimez-les j je mourrai trop contente à ce prix, n 

Théâtre. I. I7 
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En achevant ces mots , votre ëpouse innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charfliaatc 
Dont la terre admirait les modestes appas. 
Seigneur, j'ai vu lever le parricide bras; 
J^ai vu tomber. . . 

HERODE. 

Tu meurs, et je respire encore! 
Mânes sacrés, chère ombre, ëpouse que j'adore; 
Reste pâle et sanglant de l'objet le plus beau, 
Je te suivrai du moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi ! vous me retenez? Quoi ! citoyens perfides ^ 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides ? 
Ma chère Mariamne , arme-toi , punis-moi , 
Viens déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi» 
Je me meurs. 

( Il tombe dans un fauteuil. } 

NARBAS. 

De ses sens il a perdu l'usage ; 
Il succombe à ses maux. 

HERODE. 

Quel funeste nuage 
S'est répandu soudain sur mes esprits troublés ? 
D'un sombre et noir chagrin mes sens sont accablés. 
D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me gêne? 
Je ne vois point ma sœur, je ne vois point la reine. 
Vous pleurez! vous n'osez vous approcher de moi. 
Triste Jérusalem , tu fuis devant ton roi ! 
Qu'ai-je donc fait? Pourquoi suis-je en horreur au monde? 
Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 
Par qui ce long tourment sera-t-il adouci ? 
Qu'on cherche Mariamne et qu'on l'amène ici. 
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NARBÀS. 

Mariamne , seigneur ? 

H£110D£. 

Oui : je sens que sa vue 
Va rendre un calme heureux à mon âme éperdue. 
Toujours devant ses yeux que j^aime et que je crains, 
Mou cœur est moins troublé, mes jours sont plus sereius. 
Déjà même à son nom mes douleurs s'affaiblissent; 
Déjà de mon chagrin les ombres s'écîaircissent. 
Qu'elle vienne. 

NARBAS. 

Seigneur. . . 

HÉRODE. 

Je veux la voir. 

NÀRBAS. 

Hélas! 
Âvez-vous pu, seigneur, oublier son trépas? • 

HÉRODE. 

Cruel ! que dites-vous ? 

NARRAS. 

La douleur le transporte ; 
Il ne se connaît plus. 

HÉRODE. 

Quoi ! Mariamne est morte ? a 
Ah! funeste raison, pourquoi m'éclaires-tu.^ 
Jour triste , joilr affreux , pourquoi m'es-tu rendu ? 
Lieux teints de ce beau sang que l'on vient de répandre^ 
MUrs que j'ai relevés, palais, tombez en cendre : 
Cachez sous les débris de vos superbes tours 
La place où Mariamne a vu trancher ses jours ^ 
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Quoi ! Mariamnc est moite , et j'en sais Hiomicidel 
Punissez, déchirez un monstre parricide , 
Armez-Tous contre moi , sujets qui la pendez ; 
Tonnez 9 écrasez-moi, cieux qui la possédez. 


FIN DE MAaiAMNE. 


VARIANTES 

DES PREMIÈRES ÉDITIONS DE MARIAMNE. 


' jyiES yeux n'ont jamais vu le jour qu'avec douleur : 
L'instant où je naquis commença mon malheur : 
Mon berceau fiit couvert du sang de ma patrie : 
J'ai vu du peuple saint la gloire anéantie : 
Sur ce trône coupable 

* HÉRODE. 

Quoi ! Mariamne est morte ? 

Infidèles Hébreux, vous ne la vengez pas! 

Gieux qui la possédez , tonnez sur ces ingrats ! 

Lieux teints de ce beau sang que l'on vient de répandre , 

Murs que j'ai relevés , palais , tombez en cendre ! 

Cachez sous les débris de vos superbes tours 

La place où Mariamne a vu trancher ses jours ! 

Temple, que pour jamais tes voûtes se renversent ! 

Que d'Israël détruit les enfants se dispersent ! 

Que sans temples , sans rois , errants , persécutés , 

Fugitifs en tous lieux , et partout détestés , 

Sur leurs fronts égarés portant , dans leur misère , 

Des vengeances de Dieu l'effrayant caractère , 

Ce peuple aux nations transmette avec terreur 

Et l'horreur de mon nom, et la honte du leur» 
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SCÈISES 111 et ly 

DU TROISIEME ACTE, 
Telles qu'elles ont été jouées à la première représentation. 
VARUS, HÉRODE, MAZAEL, Suite. 

Ayant que sur mon front je mette \k oooraane 
Que m'ôta la fortune , et que Cësar me <k»Mie, 
Je viens en rendre hommage au héros dont la voix 
De Rome en ma faveur a fait pencher le choix. 
De vos lettres , seigneur , les heureux témoignages , 
D'Auguste et éti séUat tfi^ont gagttë les suffrages j 
Et pour premier trfimt , j'apporte à vos genoux 
Un sceptre que mut main n'eût point porté sans vous. 
Je vous dois eneor pins : ro6 soins , votre présence , 
De mon peuple ifldocile ont domté l'insoleucé. 
Vos succès Ta'fShi appris Part de le gottvemer^ 
Et m'instruira était phi? que de me cotïron'nel-. 
Sur vos derniers bienfaits excusez mon silence ] 
Je sais ce qu'en ces lieux a fait votre prudence j 
Et trop plein de mon trouble et de mon repentir. 
Je ne puis à vos yeux que me taire et souffrir. 

varus» 

Puisqu'aux yeux du sénat -voue aves^tronvé grâce , 

Sur le trône aujourd'hui reprenez votre place. 

Régnez : César le veut. Je remets en vos mains 

L'autorité qu'aux rois permettent les Romains. 

J'ose espérer de vous qu'un règne heureux et juste 

Justifiera mes soins et les bontés d'Auguste; 

Je ne me flatte pas de savoir enseigner 

A des rois tels que vous le grand art de régner. 

On vous a vu long-temps , dans la paix, dans la guerre. 

Eu donner des leçons au reste de la terre : 
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Votre gloire, en un mot , ne peut aller plus loin j 
Mais il est des vertus dont vous avez besoin. 
Voici le temps surtout que , sur ce qui vous touche , 
L'austère vëiitë doit passer par ma bouche j 
D'autant plus qu'entoure de flatteurs assidus , 
Puisque vous êtes roi , vous ne l'entendrez plus. 

On vous a vu long-temps , respecte dans l'Asie , 
Rëgner avec éclat , mais avec barbarie ] 
Craint de tous vos sujets j admiré , mais haï ,* 
£t par vos flatteurs même â regret obéi. 
Jaloux d'une grandeur avec peine achetée , 
Du sang de vos parents vous l'avez cimentée. 
Je ne dis rien de plus : mais vous devez songer 
Qu'il est des attentats que César peut venger ; 
Qu'il n'a point en vos mains mis son pouvoir suprême 
Pour régner en tyran sur un peuple qu'il aime ^ 
Et que , du haut du trône , un prince en ses états 
Est comptable aux Romains du moindre de ses pas. 
Croyez-moi : la Judée est lasse de supplices ^ 
Vous en fûtes l'effroi , soyez-en les délices. 
Vous connaissez le peuple : on le change en un jour^ 
Il prodigue aisément sa haine et son amour : 
Si la rigueur l'aigrit , la clémence l'attire. 
Enfin souvenez-vous , en reprenant l'empire, 
Que Rome à l'esclavage a pu vous destiner , 
Et du moins apprenez de Rome à pardonner. 


HÉaODE. 


Oui , seigneur , il est vrai que les destins sévères 
M'ont souvent arraché des rigueurs nécessaires. 
Souvent, vous le savez, l'intérêt des états 
Dédaigne la justice et veut des attentats. 
Rome , que l'univers avec frayeur contemple, 
Rome , dont vous voulez que je suive l'exemple , 
Aux rois qu'elle gouverne a pris soin d'enseigner 
Comme il faut qu'on la craigne , et comme il faut régner. 
De ses proscriptions nous gardons la mémoire : 
César. même , César, au comble de la gloire, 
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^'eùt point vu l'univers à ses pieds prosterne , 
Si sa bonté facile eût toujours pardonne. 
Ce peuple de rivaux , d'ennemis et de traîtres , 
Ne pouvait 

y A EUS. 

Arrêtez , et respectez vos mattres : 
fie leur reprochez point ce qu'ils ont réparé : 
Et , du sceptre aujourd'hui par leurs mains honoré , 
Sans rechercher en eux cet exemple funeste , 
Imitez leurs vertus , oubliez tout le reste. 
Sur votre trône assis , ne vous souvenez plus 
Que des biens que sur vous leurs mains ont répandus > 
Gouvernez en bon roi , si vous voulez leur plaire. 
Commencez par chasser ce flatteur mercenaire 
Qui , du masque imposant d'une feinte bonté , 
Cache un cœur ténébreux par le crime infecté. 
C'est lui qui le premier écarta de son mattre 
Des cceurs infortunés qui vous cherchaient peut-être : 
Le pouvoir odieux dont il est revêtu 
A fait fuir devant vous la timide vertu. 
Il marche accompagné de délateurs perfides , 
Qui , des tristes Hébreux inquisiteurs avides , 
Par cent rapports honteux , par cent détours abjects , 
Trafiquent avec lui du sang de vos sujets. 
Cessez j n'honorez plus leurs bouches criminelles . 
D'un prix que vous devez à des sujets fidelles. 
De tous ces délateurs le secours tant vanté 
Fait la honte du trône , et non la sûreté. 
Pour Salome , seigneur, vous devez la connaître j 
Et si vous aimez tant à gouverner en mattre , 
Confiez à des cœurs plus fidèles pour vous 
Ce pouvoir souverain dont vous êtes jaloux. 
Après cela , seigneur, je n'ai rien à vous dire; 
Reprenez désormais les rênes de l'empire ,* 
De Tyr à Samarie allez donner la loi : 
Je vous parle en Romain , songez à vivre en roi. 
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SCÈNE IV. 

HÉRODE, MAZAEL. 

MAZAEL. 

Vous ayez entendu ce superbe langage, 

Seigneur, soui'frirez-vous qu'un prêteur vous outrage^ 

Et que dans votre cour il ose impunément. . . . 

HÉ RODE , à sa suite. 

Sortez , et qu'en ces lieux on nous laisse un moment. 

( A Mazaël ) 
Tu vois ce qu'il m'en coûte , et sans doute on peut croire 
Que le joug des Romains offense assez ma gloire j 
Mais je règne à ce prix. Leur orgueil fastueux 
Se plaît à voir les rois s'abaisser devant eux. 
Leurs dédaigneuses mains jamais ne nous couronnent 
Que pour mieux avilir les sceptres qu'ils nous donnent , 
Pour avoir des sujets qu'ils nomment souverains , 
Et sur des fronts sacrés signaler leurs dédains. 
Il m'a fallu dans Rome , avec ignominie , 
Oublier cet édat tant vanté dans l'Asie : 
Tel qu'un vil courtisan , dans la foule jeté , 
J'allais des afirancbis caresser la fierté ; 
J'attendais leurs moments, j« briguais leurs suffrages^ 
Tandis qu'accoutumés à de pareils hommages , 
Au milieu de vingt rois à leur cour assidus , 
A peine ils remarquaient un monarque de plus. 

Je vis César enfin : je sus que son courage 
Méprisait tous ces rois qui briguaient l'esclavage. 
Je changeai ma conduite : une noble fierté , 
De mon rang avec lui soutint la dignité. 
Je fiis grand sans audace^ et soumis sans bassesse. 
César m'en estima ^ j'en acquis sa tendresse ^ 
Et bientôt , dans sa cour appelé par son choix , 
Je marchai distingué dans la foule des rois. 
Ainsi , selon les temps , il faut qu'avec souplesse 
Mon courage docile ou s'élève ou s'abaisse. 
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Je sais disumnler, me venger et soufinr , 
. Tantôt parler en mattre , et tantôt obëir* 
Ainsi j'ai subjugue Solime et l'Idumëe , 
Ainsi j'ai flëchi Rome k ma perte animée^ 
Et toujours enchaînant la fortune à mon char , 
J*ëtais anû d*Antoine , et le suis de Cësar. 
Heureux , après avoir avec tant d'artifioe , 
Des destins ennemis corrige l'injustice , 
Quand je reviens en mattre , à l'Hëbren consterne 
Montrer encor le front que Rome a couronne ^ 
Heureux , si de mon cœur la faiblesse immortelle 
^e mêlait à ma gloire une honte étemelle ! 
Si mon fatal penchant n'aveuglait pas mes yeux^ 
Si Mariamne enfin n'était point en ces Heux! 

MAZAEL. 

. Quoi ! seigneur , se peut-il que votre ame abusée 
De ce feu malheureux soit encore embrasée? 

Que me demandes-m ! ma main , ma faible main 
A signé son arrêt , et l'a changé soudain. 
Je cherche k la punir ^ je m'empresse k l'absoudre ^ 
Je lance en même temps et je retiens la foudre; 
Je mêle malgré moi son nom dans mes discours ; 
Et tu peux demander si je l'aime toujours ! 

MAZAEL. 

Seigneur , a-t-elle au moins cherché votre présence ? 

HéllODE. 

Non. . . j'ai cherché la sienne. . . 

MAZAEL. 

Eh quoi ! sôïi arrogance ! . 
A-t-elIe en son palais dédaigné de vous voir? 

hÉrode. 

Maza^l , je l'ai vue ; et c'est mon désespoir. 
Honteux , plein de regret de ma rigueur cruelle , 
Interdit et tremblant j'ai paru devant elle. 
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Ses regards , il est vrai , n'ëtaîent point enflamma 
Du courroux dont souvent je les- ai vus armes. 


Ces cris dësespërés , ces mouvements d'horreur. 

Dont il fallut long-temps essuyer la fureur , 

Quand par un coup d'ëtat, peut-être trop sëvère. 

J'eus fait assassiner et son père et son frère. 

De ses propres përils son cœur , moins agite , 

M'a surpris aujourd'hui par sa tranquillité. 

Ses beaux yeux , dont l'éclat n'eut jamais tant de charmes 

S'efforçaient devant moi de me cacher leurs larmes. 

J'admirais en secret sa modeste douleur : 

Qu'en cet état , 6 ciel , elle a touché mon coeur ! 

Combien je détestais ma fureur homicide ! 

Je ne le cèle point : plein d'un zèle timide , 

Sans rougir , à ses pieds je me suis prosterné •' 

J'adorais cet objet que j'avads condamné. 

Hélas! mon désespoir la fatiguait encore ^ 

Elle se détournait d'un époux qu'elle abhorre ^ 

Ses regards inquiets n'osaient tomber sur moi ; 

Et tout , jusqu'à mes pleiuv , augmentait son efiroi. 

MÂZÂEL. 

Sans doute elle vous hait ^ sa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne sera désarmée : 
Vos respects dangereux nourrissent sa fierté. 

H^KODE. 

Elle me hait! ah dieux ! je Pai trop mérité ^ 
Je n'en murmure point : ma jalouse fiirie 
A de malheurs sans nombre empoisonné sa vie« 
J'ai dans le sein d'un père enfoncé le couteau : 
Je suis son ennemi , son tyran , son bonrrea»* 
Je lui pardonne , hélas ! dans le sort qui l'aocaUe , 
De haïr à ce point un époux si coupable. 

MAZAEL. 

Etouffez les remords dont vous êtes pressé ^ 
\j^ sang de ses parents fut justement versé. 
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Les rois sont afifranchis de ces règles austères 
Que le devoir inspire aux âmes ordinaires. 

H é a o D E. 

Mariamne me hait I Cependant autrefois , 
Quand ce fatal hymen te rangea sous mes lois , 
O reine I s'il se peut que ton cœur s'en souvienne , 
Ta tendresse en ce temps fut égale à la mienne. 
Au milieu des périb , son généreux amour 
Aux murs de Massada me conserva le jour. 
Mazaèl , se peut-il que d'une ardeur si sainte 
La flamme sans retour soit pour jamais éteinte I 
Le cœur de Mariamne est-il fermé pour moi ! 

MAZAEL. 

Seigneur , m'est-il permis de parler k mon roi? 

HÉKODE. 

Ne me déguise rien , parler que faut-il faire? 

Conmient pms-je adoucir sa trop juste colère ? 

Par quel charme , k quel prix puis-je enfin l'apaiser? 

MAZAEL. 

Pour la fléchir , seigneur , il la faut mépriser : 

Des superbes beautés tel est le caractère. 

Sa rigueur se nourrit de l'orgueil de vous plaire ^ 

Sa Tiain , qui vous enchaîne et que vous caressez , 

Appesantit le joug sous qui vous gémissez. 

Osez humilier son imprudente audace , 

Forcez cette âme altière à vous demander gr&ce ; 

Par un juste dédain songez à l'accabler , 

Et que devant son maître elle apprenne à trembler. 

Quoi donc ! ignorez-vous tout ce que l'on publie ? 

Cet Hérode , dit-on , si vanté dans l'Asie , 

Si grand dans ses exploits , si grand dans ses desseins , 

Qui sut domter l'Arabe et fléchir les Romains , 

Aux pieds de son épouse , esclave sur son trône, 

Reçoit d'elle en tremblant les ordres qu'il nous donne ! 

HéaoDE. 

Malheureux , à mon cœur ce^se de retracer 
Ce que de tout mon sang je voudrais effacer : 
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"Ne me parle jamais de ces temps dëplorables. 

Mes rigueurs n'ont été que trop impitoyables , 

Je n'ai que trop bien mis mes soins à l'opprimer ; 

Le ciel pour m'en punir me condamne à l'aimer. 

Ses chagrins , sa prison , la perte de son père , 

Les maux que je lui fais , me la rendent plus chère. 

Enfin , c'est trop vous craindre et trop vous déchirer , 

Mariamne, en un mot je veux tout réparer. 

Va la trouver : dis-lui que mon ame asservie 

Met à ses pieds mon sceptre , et ma gloire , et ma vie. 

Des maux qu'elle a soufferts elle accuse ma sceur^ 

Je sais qu'elle a pour elle une invincible horreur j 

C'en est assez : ma soeur , aujourd'hui renvoyée , 

A ses chers intérêts sera sacrifiée. 

Je laisse à Mariamne un pouvoir absolu. . . . 

MAZ A.EL. 

Quoi ! seigneur , vous voulez. . . . 

hérooe. 

Oui , je l'ai résolu. 
Va la trouver, te dis-jej et surtout à sa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue : 
Dis-lui que mes retnords égalent ma fureur : 
Va , cours , vole et reviens. . . Juste ciel ! c'est ma sœur. 


VARIANTES 

Contenant les changements occasionnés par la 
substitution du rôle de Sohême à celui de 
f^arus. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SALOME, MAZAEL. 


SÀLOME. 

V ous ne me trompiez point j Hërode ya paraître 
L'indocile Sion ya trembler sous son mattre. 
Il enchaîne à jamais la fortune & son char^ 
Le favori d'Antoine est l'ami de Gësar. 
Sa politique habile, ëgale à son courage. 
De sa chute imprévue a rëparé l'outrage. 
Le sënat le couronne. 

MÀZlEL. 


Mais c'en est fait, madame, il rentre en ses ëtats.- 

n l'aimait , il verra ses dangereux appas. 

Ces yeux toujours puissants , toujours sûrs de loi plaire/ 

Reprendront maigre vous leur empire ordinaire ^ 

£t tous ses ennemis , bientôt humilies , 

A ses moindres regards seront sacrifies. 

Otons-lui , croyez-moi , l'intérêt de nous nuire^ 

Songeons à la gagner , n'ayant pu la détruire f 
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Et par de vains respects , par des soins assidus. . . 

SA LOME. 

n est d'autres moyens de ne la craindre plus. 

MÀZAEL. 

Quel est donc ce dessein? Que prëtendez-Yous dire? 

SALOME. 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire. 

MAZAEL. 

D'un coup si dangereux osez-vous vous charger , 
Sans que le roi. . . 

SALOME. 

Le roi consent i. me venger. 
Zarès est arrivd, Zarës est dans Solime^ 
Ministre de ma haine , il attend sa victime^ 
Le lieu , le temps , le bras , tout est choisi par lui : 
11 vint hier de Kome , et nous venge aujourd'hui. 

MAZAEL. 

Quoi ! vous avez enfin gagne cette victoire? 

Quoi ! maigre son amour , Hérode a pu vous Qrpire ? 

Il vous la sacrifie ! Il prend de vous des lois ! 

SALOME. 

Je puis encor sur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance , 
Il m'a fallu choisir le temps de son absence. 
Tant qu'Hérode en ces lieux demeurait exposé 
Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannise, 
Mazaël , tu m'as vue , avec inquiétude , 
Traîner de mon destin la triste incertitude. 
Quand par mille détours assurant mes succès , 
De son cœur soupçonneux j'avais trouvé l'accès j- 
Quand je croyais son &me k moi seule rendue , 
Il voyait Mariamne , et j'étais confondue : 
Un coup-d'œil renversait nu brigue et mes desseins*' 
La reine a vu cent ibis mon- sort entre ses mains j* 
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Et si sa politique avait avec adresse 
D'un ëpoux amoureux ménagé la tendresse , . 
Cet ordre , cet arrêt , prononcé par son roi , 
Ce coup que je lui porte , aurait tombé sur moi. 
Mais son farouche orgueil a Servi ma vengeance : 
J'ai SU mettre à profit sa fatale imprudence : 
Elle a voulu se perdre , et je n'ai fait enfin 
Que lui lancer les traits qu'a préparés sa main. 

Tu te souviens assez de ce temps plein d'alarmes. 
Lorsqu'un bruit , si funeste à l'espoir de nos armes , 
Apprit à l'Orient , étonné de son sort , 
Qu'Auguste était vainqueur et qu'Antoine était mort. 
Tu sais comme à ce bruit nos peuples se troublèrent f 
De l'Orient vaincu les monarques tremblèrent : 
Mon frère , enveloppé dans ce commun malheur , 
Crut perdre sa couronne avec son protecteur. 
Il fallut , sans s'armer d'une inutile audace , . 
Au vainqueur de la terre aller demander gràeé. 
Rappelle en ton esprit ce jour infortuné j 
Songe à quel désespoir Hérode abandonné. 
Vit son épouse altière , abhorrant ses approches. 
Détestant ses adieux , l'accablant de reproches , 
Redemander encore , en ce moment cruel , 
Et le sang de son frère , et le sang paternel. 
Hérode auprès de moi vint déplorer sa peine , 
Je saisis cet instant précieux à ma haine j 
Dans son cœur déchiré je repris mon pouvoir j 
J'enflammai son courroux, j'aigris son désespoir ^ 
J'empoisonnai le trait dont il sentait l'atteinte. 
Tu le vis , plein de trouble , et d'horreur, et de crainte y 
Jurer d'exterminer les restes dangereux 
D'un sang toujours trop cher aux perfides Hébreux : 
Et dès ce même instant , sa facile colère 
Déshérita les fïls et condamna la mère. 

Mais sa fureur encor flattait peu mes souhaits ^ 
L'amour qui la causait en repoussait les traits : 
De ce fatal objet telle. était la puissance. 
Un regard de l'ingrate arrêtait sa vengeanoe« 
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Je pressai son départ { il partit , et depuis , 

Mes lettres chaque jour ont nourri ses ennuis. 

Ne voyant plus la reine , il vit mieux son outrage ; 

n eut honte en secret de son peu de courage : 

De moment en moment ses yeux se sont ouverts^ 

J'ai levé le bandeau qui les avait couverts. 

Zarès , étudiant le moment favorable , 

A peint à son esprit cette reine implacable ■■, 

Son crédit , ses amis , ces Juifs séditieux. 

Du sang asmonéen partisans factieux. 

J'ai fait plus ^ j'ai moi-même armé sa jalousie : 

H a craint pour sa gloire , il a craint pour sa vie. 

Tu sais que , dès long-temps , en butte aux trahisons, 

Son cœur de toutes parts est ouvert aux soupçons : 

Il croit ce qu'il redoute \ et dans sa défiance , 

Il confond quelquefois le crime et l'innocence. 

Enfin j'ai su fixer son courroux incertain , 

U a signé l'arrêt, et j'ai conduit sa main. 

MÀZÀEL. 

Il n'en faut point douter , ce coup est nécessaire : 
Mais avez-vous prévu si ce préteur austère , 
Qui sous les lois d'Auguste a remis cet état , 
Verrait d'un ceil tranquille un pareil attentat? 
Varus , vous le savez , est ici votre mattre. 
En vain le peuple hébreu , prompt à vous reconnaître , 
Tremble encor sous le poids de ce trône ébranlé ; 
Votre pouvoir n'est rien , si Rome n'a parlé. 
Avant qu'en ce palais , des mains de Varus même , 

Votre firère ait repris l'autorité suprême , 

Il ne peut , sans blesser l'orgueil du liom romain , 

Dans ses états encore agir en souverain. 

Varus soufïrira-t-il que l'on ose à sa vue 

Immoler une reine en sa garde reçue ? 

Je connais les Romains^ leur esprit irrité 

Vengera le mépris de leur autorité. 

Vous allez sur Hérode attirer la tempête , 

Dans leurs superbes mains la foudre est toujours prête j 
Théâtre, i. ^8 
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Ces Tainqucun soopçonneirc sont jaloux de leon drotls , 
Et surtout leur orgueil aime à punir le» rois. 

SÀLOME. 

Non , non , l'heureux Uërode à César a su plaire j 
Varus en est instruit , Varus le considère. 
Croyez-moi , ce Romain voudra le ménager; 
Mais , quoi qu'il fasse enfin , songeons À nous Ycngcr. 
Je touche à ma grandeur , et je crains ma disgr&ce j 
Demain , dès aujourd'hui , tout peut changer de iace. 
Qui sait même , qui sait, si , passé ce moment , 
Je pourrai satisfaire à mon ressentiment? 
Qui nous a répondu qu'Hérode en sa colère , 
D'un esprit si constant jusqu'au bout persévère ? 
Je connais sa tendresse , il la faut prévenir , 
Et ne lui point laisser le temps du repentir. 
Qu'après Rome menace et que Varus foudroie; 
Leur courroux passager troublera peu ma joie : 
Mes plus grands ennemis ne sont pas les Romains : 
Mariamne en ces lieux est tout ce que je crains. 
Il faut que je périsse , ou que je la prévienne ; 
Et si je n'ai sa tète , elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient à nous j il le faut éviter. 
Zarès k mes regards devait se' présenter; 
Je vais l'attendre : allez , et qu'aux moindres alarmes 
Mes soldats en secret puissent prendre les armes. 

scÈrsE II. 

VARUS, ALBIM, MAZAEL, Suite de Vanis. 

TA RUS. 

Salomb et Mazacl semblent fuir detant moi ; 
Dans leurs yeux étonnés je lis leur juste effroi i 
lue crime k mes regards doit craindre de paraitte. 
Mazaè'l , demeurez. Mandez h votre maître 
Que ses cruels desseins sont déjà découverts ; 
Que son ministre infâme est ici dans les fers ; 
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Et qae Yarus peut-être , au niilieu des supplices , 

Eût dû faire expirer ce monstre. . . ; et ses- compliceft* 

Mais je respecte Hérode assez pour me flatter 

Qu'il connattra le piège où Fou veut l'arrêter ^ 

Qu'im jour il punira- les traîtres qui l'abusent > 

Et vengera sur eux la vertu qu'ils aecusent. 

Vous , si vous m'en croyez, pour lui , pour son honneur , 

Calmez de ses chagrins la -honteuse fureur .* 

Ne l'empoisonnez plus de vos lâches maximes. 

Songez que les Romains sont tes vengeurs des crimes j 

Que Yaras vous connaît ^ qs'il commandée eti- ces lieim ,* 

Et que sw vo» comptots il cmvrini hte jeux. 

Allez : que Marianme en reine soit servie , 

Et respectez ses lois si vous aimez la vie. 

MAZAEL. 

Seigneur. . . . 

VARUS. 

Yous entendez mes ordres absolus j 
Obéissez , vous dis-je , et ne répliquez plus. 

SCÈNE IIL 

YARUS, ALBIN. 

VA mus. 

Ainsi donc , sans tes soins , sans ton avis fidefftfr , 
Mariamne expirait sous cette main cruelle. 

ALSIN. 

Le retour de Zarës n'était que trop suspect : 

Le soin mystérieux d'éviter votre aspect , 

Son trouble y son efi&oi , fut mon premier indice. 

VARUS. 

Que ne te dois-je point pour un si grand service ! 
. C'est par toi qu^elIe vit : c'est par toi que mon cœur 
A goûté , clier Albin ,.ce solide bonheur, 
Ce bien si précieux pour un cœur magnanime^ 
D'avoir pu secourir la vertu qu'on opprime. 
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ALBIB. 


Je leoomiais Vams à ces soins gënérmx : 
Votre bras fut toujours l'appui des mallieiireiix. 
Quand de Rome en yos mains vous portiez le tonneiTe , 
Vous étiez occupe du bonheur de la terre. 
PnissiezrTous seulement ëconter en ce jour , etc. 


ALBin. 

Ainsi ramour trompeur dont vous sentez U flamme 
Se déguise en vertu pour mieux Taincre votre èmcy 
£t ce feu malheureux. . . . 

YÂBUS. 

Je ne m'en défends pas , 
L'infortuné Vams adore ses appas : 
Je l'aime , il est trop vrai j mon àme toute nue 
Ne craint p<»nt , cher Albin , de paraître k ta vue : 
Juge si son péril a dû troubler mon cœur, 
Moi qui borne à jamais mes vœux à son bonheur^ 
Moi qui recherchends la mort la pins afiBreuse , 
Si ma mort un moment pouvait U rendre heureuse l 

ALBIN. 

Seigneur , que dans ces lieux ce grand coeur est changé 

Qu'il venge bien l'amour qu'il avait outragé ! 

Je ne reconnais plus ce Romain si sévère , 

Qui , parmi tant d'objets empressés à lui plaire, 

PTa jamais abaissé ses superbes regards 

Sur ces beautés que Rome enferme en ses remparts. 

VABUS. 

Ne t'en étonne point ; tu sais que mon courage 
A la seule vertu réserva son hommage. 
Dans nos murs corrompus , ces coupables beautés 
Offraient de i^ains attraits à mes yeux révoltés^ 
Je fuyais leurs complots , leurs brigues étemeUes , 
Leurs amours passagers, leurs vengeances cruelles* 
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Je voyais leur orgueil , accru du déshonneur^ 

Se montrer triomphant sur leur front sans pudeur; 

L^altiëre ambition , l'intërèt , Tartifice ; 

La folle vanité , le frivole caprice , 

Chez les Romains séduits prenant le nom d'amour^ 

Gouverner Rome entière , et régner tour à tour. 

J'abhorrais , il est vrai , leur indigne concjuète j 

A leur joug odieux je dérobais ma tète : 

L'Amour dans l'Orient fut enfin mon vainqueur. 

De la triste Syrie établi gouverneur , 

J'arrivai dans ces lieux , quand le droit de la guerre 

Eut au pouvoir d'Auguste abandonné la terre , 

Et qu'Hérode à ses pieds , au milieu de cent rois , 

De son sort incertain vint attendre des lois. 

Lieu funeste à mon coeur ! malheureuse contrée ! 

C'est là que Mariamne k mes yeux s'est montrée. 

L'univers était plein du bruit de ses malheurs j 

Son parricide époux fesait couler ses pleurs. 

Ce roi , si redoutable au reste de l'Asie , 

Fameux par ses exploits et par sa jalousie , 

Prudent , mais soupçonneux , vaillant , mais inhumain , 

Au sang de son beau-père avait trempé sa main. 

Sur ce trône sanglant^ il laissait en partage 

A la fille des rois la honte et l'esclavage. 

Du sort qui la poursuit tu connais la rigueur i 

Sa vertu , cher Albin , surpasse son malheur. 

Loin de la cour des rois la vérité proscrite. 

L'aimable vérité sur ses lèvres habite ; 

Son unique artifice est le soin généreux 

D'assurer des secours aux jours des malheureux ; 

Son devoir est sa loi, sa tranquille innocence 

Pardonne à son tyran, méprise sa vengeance i 

Et près d'Auguste encore implore mon appui 

Pour ce barbare époux qui l'immole aujourd'hui. 

Tant de vertus enfin , de malheurs et de chaimes. 
Contre ma liberté sont de trop fortes armes. 
Je l'aime , cher Albin , mais non d'un fol amour 
Que le caprice enfante et détruise en un jour, 
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Non d'une pimion qnç mon &me tronUëç 
ReçoW» Avideioaa par Us sens «TeugUe : 
Ce cœur qu'elle a vaincp sans l'avoir anoWy 
Par un amour honteux ne s'est point a?ili j 
Et plein du noble ieu qw sa vertu m'iospii« , 
Je prétends la venger , et non pas la sëdq ire* 

ÂLBIM. 

Mais si le roi , seicnenr , a fl^hi les Romains , 
JS'il rentre en ses États ? . . . 

vÀaus. 

£t c'est oe qae jt crains. 
Hâas l près du séutt je l'ai servi moi-<4nème ! 
Sans doute il a dëja reçu son diadème; 
Et cet indigne arrêt que sa bouche a dîetë 
Est le premier essai de son antoril^. 
Ah ! son retour ici lui peut être iîmcste : 
Mon pouvoir va finir , mais mon amour me reste. 
Reine , pour vous défendre on me vevra périr. 
L'univers doit vous ^Jaindre , et je dois vous servir. 

ACTE IL 
SCÈNE PREMIÈRE. 

SALOME, MAZASU 

Jli If V I n VOUS le voyez , ma haine est confondue : 
Mariamne triomphe , et Salome est perdue. 
Zarès fut sur les eaux trop long-temps arrêté ; 
La mer, alors tranquille, & regret l'a porté. 
Mais Hérode , en partant pour son nouvel empire , 
Revole avec les vents vers l'objet qui l'attire; 
Et les mers , et l^monr , et Yarus , et le roi , 
Le ciel , les éléments , sont armés contre moi. 
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Fatale ambition , que j'ai trop ëooutëe^ 

Dans quel abtme affi^ux mVs-tu précipitée ! 

Je vous l'avais bien dit , que daos le fond du coeur 

Le roi se repentait de sa juste rigueur. 

De son fatal penchant l'ascendant ordinaire 

A révoque l'airet dicté dans sa colère. 

J'en ai déjà reçu les funestes avis; 

Et Zarës i son roi renvoyé par mépris 

Ne me laisse en ces lieux qu'une douleur stérile , 

Et le danger qui suit un éclat inutile. 

. MÀZAEL. 

Contre elle encor , madame , il vous reste des lurmes. 

J'ai toujours redouté le pouvoir de ses charmes , 

J'ai toujours craint du roi les sentiments secret^ ^ 

Mais , si je m'en rapporte aux avis de Zarès , 

La colère d'Hérode , autrefois peu durable, 

Est enfin devenue une haine implacable : 

D déteste la reine f il a juré sa mort ^ 

Et s'il suspend le coup qui terminait son sort , 

C'est qu'il veut ménager sa nouvelle puissance , 

Et lui-même en ces lieux assurer sa vengeance. 

Mais soit qu'enfin son cœur , en ce funeste jour , 

Soit aigri par la haine ou fléchi par Famour , 

C'est assez qu'une fois il ait proscrit sa tète : * 

Mariamne aisément grossira la tempête j 

La foudre gronde encore : un arrêt si cruel 

Va mettre entre eux , madame , un divorce étemel. 

Vous verrez Mariamne , à soi-même inhumaine , 

Forcer le eœur d^£[érode à ranimer sa haine ^ 

Irriter son ^poux parade nouveaux dédains > 

Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 

De sa perte , en un mot » reposez-^vous sur elle; 

SALOMÏ. 

Non , cette incertitude est pour moi trop cruelle ; 
Non f c'est par dWtres coups que je veux la frapper ; 
Dans un piège plus sûr il faut l'envelopper. 


é 
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Les Taûseanx des Romams , des bords de U Sytîe , 
Noos oaTTent sur les eaux les chenûns d'Italie. 
J'attends tout de Varus , d'Augnste et des Romains. 


SCENE V. 

MARIAMNE, VARUS, ÉLISE. 

M A RI AM ME. 


Loin de ces lieux sanglants que le crime enyîronne , 
Je mettrai leur enfance à l'ombre de son trône j 
Ses gënëreuses mains pourront sëcber nos pleurs. 
Je ne demande point qu'il venge mes malheurs, 
Que sur mes ennemis son bras s'appesantisse j 
C'est assez que mes fils , tëmoins de sa justice , 
Formes par son exemple , et devenus Romains , 
Apprennent 4 rëgner des maîtres des humains. 


Donnez-moi dans la nuit des guides assures 
Jusque sur vos vaisseaux dans Sidon pr<$parës. 


Je ne m'attendais pas que vous dussiez vcos^mème 
Mettre aujourd'hui le comble k ma douleur extrême. 

Ma constante amitié respecte encor Varus. 


SCENE VI. 

VARUS, ALBIN. 

ALBIN. 

Votrs vous troublez , seigneur , et changez de visage. 
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y À R u S. 

J*ai senti , je l'avcme , ébranler mon courage. 

Ami , p«'donne au feu dont je suis consume 

Ces faiblesses d'un cœur qui n'avait point aime. 

Je ne connaissais pas tout le poids de ma chatne ^ 

Je la sens à regret , je la romps avec peine. 

Avec quelle douceur , avec quelle bontë 

Elle imposait silence i ma tëmëritë ! 

Sans trouble et sans courroux , sa tranqmlle sagesse 

M'apprenait mon devoir et plaignait ma faiblesse ; 

J'adorais^ cher Albin , jusques k ses refus : 

J'ai perdu l'espérance, et je l'aime encor plus. 

A quelle épreuve , à Dieux ! ma constance est réduite ! 

ALBIN. 

Ête^vous résolu de préparer sa fuite? 

VARPS, 

Quel emploi î 

ALBIN. 

Pourrez-vou» respecter «es rigueurs 
Jusques à vous charger du soin de vos malheurs? 
Quel est votre dessein ? 

- VARUS. 

Moi ! que je l'abandonne ! 
Que je désobéisse aux lois qu'elle me donne ! 
"Non , non , mon cœur encore est trop digne du sien; 
Mariamne a parlé, je n'examine rien. 
Que loin de ses tyrans elle aille auprès d'Auguste j 
Sa fuite est raisonnable , et ma douleur injuste ; 
I^'amour me parle en vain , je vole à mon devoir ; 
Je servirai la reine , et même sans la voir. 
Elle me laisse au moins la douceur éternelle 
D'avoir tout entrepris , d'avoir tout fait pour elle. 
Je brise ses liens , je lui sauve le jour; 
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour : 
"^t fuyant sa beauté , qui me séduit encore , 
Égaler , s'il se peut , sa vertu que j'adore. 
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ACTE III. 

SCÈNE III. 

VARUS, IDAMAS, ALBIN, Suite de Varus. 

' lOlMAS. 

Avant qae dans ces lieux mon roi vienne Ini-mème 
Recevoir de vos mains le sacre diadème , 
Et vous soumettre un rang qu^il doit À vos bont&^ 
Seigneur^ soufinrezr-vous ? . . . . 

VARUS. 

Idamas , arrêtez. 
Le roi peut s'ëpargner ces frivoles hommages* 

La reine en ce moment est-elle en sûreté 7 
Et le sang innocent sera*t-il respecte ? 

IDAMAS. 

Le perfide Zarès , par votre ordre arrêté , , 

Et par votre ordre enfin remis en liherté , 

Artisan de la fraude et de la calomnie , 

De Salome avec soin servira la fiirie. 

Mazaèl en secret leur prête son secours^ 

Le soupçonneux Hërode écoute leurs discours ^ 

VARUS. 

Je sais qu^en ce palais je dois le recevoir j 
Le sénat me l'ordonne , et tel est mon devoir. 
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SCÈNE IV. 

HÉRODE, MÀZAEL, IDAMAS, Suite d'Hérode. 


MAZAEL. 

SEionEUR, À vos desseins Zarës toujours fidèle , 
Renvoyé près de vous , et plein d'un même zèle f 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

HÉRODE. 

Quoi! tous deux sans relâche ils veulent m'aocabler ! 
Que jamais devant moi ce monstre ne paraisse. 
Je l'ai trop ëcoutë. Sortez tous , qu'on me laisse. 
Ciel ! qui pourra calmer un trouble si cruel? . . • 
Demeurez , Idamas , demeurez y Mazaël. 

SCÈNE V. 

HÉRODE, MAZAEL, IDAMAS. 

HlÊRODB. 

Eh bien ! voilà ce roi si fier et si terrible ! 
Ce roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui sut vaincre et régner , qui sut briser ses fers , 
Et dont la politique étonna l'univers. 


( A Mazaël) 
Sortez. Termine , 6 ciel ! les chagrins de ma vie. 


iS6 TARIAKTES 

SCÈ2SE VL 

HÉRODE, SAJâOME. 

SALOMS. 

£■ bien ! tous stcx tv Tocre cfacre ennôiiie. 
Ato^oos I imi/ë des oolngcs noareanx ? 

h£kode. 
Madamr , il n'ctt plas temps d*apptsaaûr mes mmx j 

ACTE IV. 

SCÈSE PREMIÈRE. 

SALOME, MAZAEL. 

Jamais, je FaToârai , plus henreuse apparence 
PPa d'nn raeasonge adroit tfmUaam la pnMltôcek 
Ma bouche aaprès dHàrode , avec dextérité , 
Confondait l'artifice avee la yérûé. 

SCÈNE IL 

HÉRODE, SALOME, MAZAEL, Gaides. 

UAZÂMt, 

No H , ne TOUS vengez point ^ mais sanyez votre vie f 

Prévenez de Varus l'indiscrète furie : 

Ce superbe préteur, ardent à tout tenter, 

tSe fait 'une vertu de tous persécuter. 
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H É R O D B. 

Ah ! ma sœur , à quel point ma flamme était trahie ! 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 

£t toi y Varus , et toi , fnudra-t-il que m% main 
Respecte ici ton crime et le sang dW Romain ? 

Mais. . . Croyez-Tous qu'Auguste approuve ma rigueur? 

SALOME. 

Il la conseillerait j n'en doutez point , seigneur. 

Auguste a des autels où le Romain l'adore , 

Mais de ses ennemis le sang y fume encore. 

Auguste à tous les rois a pris soin d''enseigner 

Gomme il faut qu'on les craigne , et conune il fiiut rëgner : 

Imitez son exemple , assurez votre vie 1 

Tout condanme la reine , et tout vous jusdfie. 

Ne montrez qu'à des yeux ëdairés et discrets 
Un cœur encor perce de ces indignes traits. 

ACTE V. 

SCÈNE VI. 

HÉRODË, ÎdAMAS, Gardes. 


XDAMÀS. 

IYIais le sang de Varus , rëpandu par vos mains , 
Peut attirer sur tous le courroux des Romains. 
Songez-y bien , seigneur , et quWe telle offense. . . . 
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A MADAME 

LA MARQUISE DE PRIE. 


V o u s , qui possédez la beauté , 
Sans être vaine ni coquette , 
Et l'extrême vivacité , 
Sans être jamais indiscrète ; 
Vous, à qui donneront les dieuiL 
Tant de lumières naturelles, 
Un esprit juste , gracieux , ., 
Solide dans le sérieux , 
Et charmant dans les bagatelles ; 
Souffrez qu'on présente à vos yeux 
L'aventure d'uu téméraire 
Qui, pour s'être vanté de plaire, 
Perdit ce qu'il aimait le mieux. 

Si l'béroïne de la pièce , 
De Prie, eût eu votre beauté. 
On excuserait la faiblesse 
Qu'il eut de s'être un peu vanté. 
Quel amant ne serait tenté 
De parler de telle maîtresse , 
Par un excès de vanité. 
Ou par un excès de tendresse? 
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SCÈNE I. 

EUPHÊMfE, DAMIS. 

ETJPHÉMIE. 

N'ATTENDEi pas, mon filsj qu'avec un ton sévère 
Je déploie à vos jeux l'autorité de mère. . 
.Toujours prête à me rendre à vos justes raisons. 
Je vous donne un conseil, et non pas des leçons. 
C'est mon cœur qui vous parle, et mon expérience 
'Fait que ce cœur pour vous se trouble par avance. 
Depuis deux mois au plus vous êtes à la cour ; 
Vous ne connaissez pas ce dangereux séjour. 
Sur un nouveau venu le courtisan perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 
Pénètre ses défauts ; et dès le premier jour, 
Sans pitié le condamne , et même sans retour^ 
Craignez de ces messieurs la malice profonde. 
Le premier pas, mon fils, que l'on fait dans le monde 
Est celui dont dépend le reste de nos jours : 
Ridicule une fois, on vous le croit toujours; 
L'impression demeure. En vain, croissant en âge. 
On change de conduite, on prend un air plus sage. 
On souffre encor lohg-temps dé ce vieux préjugé : 
On est suspect encor lorsqu'on est corrigé ; 
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Et j'ai vu quelquefois payer dans la vieillesse 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunesse. 
Connaissez donc le monde, et songea qu'aujourd'hui 
Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

DAMIS. 

Je ne sais où peut tendre un si long préambule. 

EUPHÉMIE. 

Je vois qu'il vous paraît injuste et ridicule. 
Vous méprisez des soins pour vous bien importants; 
Vous m'en croirez un jour, il n'en sera plus temps. 
Vous êtes indiscret : ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance ; 
Dans un âge plus mûr il cause ma frayeur. 
Vous avez des talents, de l'esprit et du cœur; 
Mais croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injustices 
Il n'est point de vertu qui rachète les vices ; 
Qu'on cite nos défauts en toute occasion, 
Que le pire de tous est l'indiscrétion ; 
Et qu'à la cour, mon fils. Fart le plus nécessaire 
N'est pas de bien parler, mais de savoir se taire. 
Ce n'est pas en ce lieu que la société 
Permet ces entretiens remplis de liberté : 
Le plus souvent ici l'on parle sans rien dire ; . 
Et les plus ennuyeux savent s'y mieux conduire. 
Je connais cette cour : on peut fort la blâmer ; 
Mais lorsqu'on y demeure , il faut s'y conformer. 
Poui" les femmes surtout plein d'un égard extrême, 
Parlez-en rarement , encor moins de vous-même. 
Paraissez ignorer ce qu'on fait , ce qu'on dit ; 
Cachez vos sentiments, et même votre esprit; 
Surtout de vos secrets soyez toujours le maître : 
Qui dit celui d'autrui doit passer pour un traître ; 
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Qui dit le sien , mon fils^ passe ici pour un sot : 
Qu'avez-vous à répondre à cela? 

Pas le mot;. 
Je suis de votre avis : je bais le caractère 
De quiconque n'a pas le pouvoir de se taire ; 
Ce n'est pas là mon vice , et loin d'être enttché 
Du défaut qui par vous m'est ici reproché , 
Je vous avoue enfin; madame, en confidence, 
Qu'avec vous trop long-temps j'ai gardé le silence 
Sur un fait dont pourtant j'aurais dû vous parler : 
Mais souvent dans la vie il faut dissimuler. 
Je suis amant aimé d'une veuve adorable, 
Jeune, charmante, riche, aussi sage qu'aimable; 
C'est Hortense. A ce nom, jugez de mon bonheur; 
Jugez , s'il était su , de la vive douleur 
De tous nos courtisans qui soupirent pour elle. 
Nous leur cachons k tous notre ardeur mutuelle. 
L'amour depuis deux jours a s«rré ce lien , 
Depuis deux jours entiers; et vous n'en savez rien. 

EUPHEMIÇ, 

Mais j'étais à Pari^ depuis deux jours, 

QÀMIg. 

Madame, 
On n'a jamais brûlé d'une si belle flamme. 
Plus l'aveu vous en plaît, plus mon cieur est content; 
Et mon bonheur s'augmente en vous le racontant. 

EUPHEAIIE. 

Je suis sûre , Damis , que cette confidence 
Vient de votre amitié , non de votre imprudence. 

DAMIS. 
En doutez-vous? 
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BUPHÉMIE.' 

Eh, eh!... mais enfin , entre nous, 
(Songez au yraî bonheur qui vient s^o£Brir à vous : 
Hortense a des appas; mais de plus, cette Horteose 
Est le meilleur parti qui soit pour vous en France. 

DÀMIS. 

Je le sais. 

EUPHÉMJE. 

D^elle seule elle reçoit des lois^ 
Et le don de sa main dépendra de son choix. 

DAMIS. 

Et tant mieux. 

EUPHÉMIE. 

Vous saurez ïïatter son caractère y 
Ménager son esprit. 

DAMIS. 
Je fais mieux , je sais plaire. 

EUPHÉMIE. 

C'est bien dit ; mais , Damis , elle fuit les éclats , 
Et les airs trop bruyants ne l'accommodent pas. 
Elle peut, comme une autre, avoir quelque faiblesse; 
Mais jusque dans ses goûts elle a de la sagesse , 
Craint surtout de se voir en spectacle à la cour. 
Et d'être le sujet de l'histoire du jour. 
Le secret, le mystère est tout ce qui la flatte. 

DAMIS. 

Il faudra bien pourtant qu'enfin la chose éclate. 

EUPHEMIE. 

Mais près d'elle, en un mot, quel sort vous a produit? 
Nul jeune homme jamais n'est chez elle introduit; 


SCÈNE I. 297 

Elle fuit avec soin , en personne prudente y 
De nos jeunes seigneurs la cohue éclatante. 

DAMIS 

• 

Ma foi ! chez elle encor je ne suis point reçu; 
Je l'ai long-temps lorgnée, et grâce au ciel, j'ai plu. 
D'abord elle rendit mes billets sans les lire; 
Bientôt elle les lut, et daigne enfin m'ëcrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un doux espoir^ 
£t je dois, en un mot, l'entretenir ce soir. 

EUPHEMIE. 

£h bien ! je veux aussi l'aller trouver moi-même» 
La mère d'un amant qui nous plaît, qui nous aime, 
£st toujours, que je crois, reçue avec plaisir. 
De vous adroitement je veux i'entretenir, 
Et disposer son cœur à presser l'hymënëe 
Qui fera le bonheur de votre destinée. 
Obtenez au plus tôt et sa main et sa foi , 
Je vous y servirai ; mais n'en parlez qu'à moi. 

DAMIS. 

Non, il n'est point ailleurs, madame, je vous jure, 
Une mère plus tendre, une amitié plus pure : 
A vous plaire à jamais je borne tous mes vœux . 

EUPHEMIE. 

Soyez heureux, mon fils; c'est tout ce que je veux. 
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SCÈNE II. 

DAMIS, Mul., 

Ma mère n'a point tort*, je sais bien qu'en ce monde 

Il faut pour réussir une adresse profonde. 

Hors dix ou douze amis, à qui je puis parler, 

Avec toute la cour ]e vais dissimuler. 

Çà , pour mieux essayer cette prudence extrême , 

De nos secrets ici ne parlons qu'à nous-même. 

Examinons un peu sans témoins, sans jaloux , 

iTout ce que la fortune a prodigué pour nous. 

Je hais la vanité , mais ce n'est point un vice 

De savoir se connaître et se rendre justice. 

On n'est pas sans esprit, on plaît; on a, je croî. 

Aux petits cabinets l'air de l'ami du roi. 

Il faut bien s'avouer que Ton est fait à peindre ; 

On danse, on chante, on boit, on sait parler et feindre. ^ 

Colonel à treize ans , je pense avec raison 

Que l'on peut à trente ans m'honorer d'un bâton. 

Heureux en ce moment, heureux en espérance y 

Je garderai Julie , et vais avoir Hortense. 

Possesseur une fois de toutes ses beautés y 

Je lui ferai par jour vingt infidélités ^ 

Mais sans troubler en rien la douceur du ménage , 

Sans être soupçonné, sans paraître voTage; 

Et mangeant en six mois la moitié de son bien, 

J'aurai toute la cour, sans qu'on en sache rien. ' 


r 
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SCÈNE III. 

DAMIS, TRASIMON. 

DAMIS. 

£h ! bonjour, commandeur. 

TRASIMOH. 

Aïe! ouf! on m'estropie. . . 

DAMIS. 

Embrassons-nous encor, commandeur, je te prie. 

TRASIMON. 

Souf&ez. . . 

DAMIS. 

Que je t'étouffe une troisième fois. 

TRASIMON. 

Mais quoi ? 

DAMIS. 

Déride un peu ce renfrogne minois ; 
Rëjouis-toi, je suis le plus heureux des hommes. 

TRASIMON. 

Je venais pour vous dire. . . 

DAMIS. 

Oh! parbleu, tu m'assommes, 
Avec ce front glacé que tu portes ici. 

TRASIMON. 

Mais je ne prétends pas vous réjouir aussi. 
Vous avez sur les bras une fâcheuse aâfaire. 

DAMIS. 

£h, eh! pas si fâcheuse. 

TRASIMON. 

Ërminie et Valère 


\ 
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Contre tous en ces lieux déclament hautement : 
Vous avez parle d'eux un peu légèrement ; 
Et même depuis pen le vieux seigneur Horace 
M'a prié. . . 

dàmis. 

Voilà bien de quoi jo m'embarrasse ! 
Horace est un vieux fou, plutôt qu'un vieux seigneur , 
Tout chamarré d'orgueil, pétri d'un faux honneur. 
Assez bas à la cour, important à la ville, 
Et non moins ignorant qu'il veut paraître habile. 
Pour madame Ermiuie, on sait assez comment 
Je l'ai prise et quittée un peu trop brusquement. 
Qu'elle est aigre Erminie , et qu'elle est tracassière ! 
Pour son petit amant, mon cher ami Yalère , 
Tu le counais un peu, parle : as-tu jamais vu 
Un esprit plus guindé, plus gauche, plus tortu?. . 
A propos , on m'a dit bier en confidence 
Que son grand frère aîné, cet homme d'importance , 
Est reçu chez Clarice avec quelque faveur ; 
Que la grosse comtesse en crève de douleur. 
Et toi, vieux commandeur, comment va la tendresse? 

TRASIMON. 

Vous savez que le sexe assez peu m'intéresse. 

DAMIS. 

Je ne suis pas de même ; et le sexe , ma foi , 
A la ville, à la cour, me donne assez d'emploi. 
Écoute , il faut ici que mon cœur te confie 
Un secret dont dépend le bonheur de ma vie. 

TRASIMON. 

Puis-je vous y servir? 
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DAMIS. 

iToi ? point du tout. 

TRASIMON. 

£h bien ! 
Damis, s'il est ainsi,, ne m'en dites donc rien. 

DAMIS. 

Le droit de Famitië. . . 

TRASIMON. 

C'est cette amitié même 
Qui me fait éviter avec un soin extrême 
Le fardeau d'uu secret au hasard confié , 
Qu'on me dit par faiblesse, et non par amitié^ 
Dont tout autre que moi serait dépositaire ; 
Qui de mille soupçons est la source ordinaure, 
Et qui peut nous combler de honte et de dépit, 
Moi d'en avoir trop su, vous d'en avoir trop dit. 

DAMIS. 

Malgré toi, commandeur, quoi que tu puisses dire^ 
Pour te faire plaisir, je veux du moins te lire 
Le billet qu'aujourd'hui. . . 

TRASIMON. 

Par quel empressement. •• 

DAMIS. 

Ah! tu le trouveras' écrit bien tendrement. 

TRASIMON. 

Puisque vous le voulez enfin. . . 

DAMIS. 

C'est l'amour même , 
Ma foi, qui l'a dicté. Tu verras comme on m'aime. 
La main qui me l'écrit le rend d'un prix. . . vois-tu. . . 
Mais d'un prix. . . eh! morbleu, je crois l'avoir perdu. 
Je ne lei trouve point. . . Holà , la Fleur, la Brie ! 
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SCÈNE IV. 

DAMIS, TRASIMON, plusieurs laquais. 

UN LAQUAIS. 

Monseigneur? 

DAMIS. 

Remontez vite à la galerie ; 
Retournez chez tous ceux que j'ai vus ce matin : 
Allez chez ce vieux due. . . ahl je le trouve enfin ; 
Ces marauds l'ont mis là par pure ëtourderie. 

(A ses gens.) 
Laissez-nous. Commandeur, écoute , je te prie. 

SCÈNE V. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE, PASQUIN. 

G LIT ANDRE , à Pasquin , tenmt un billet à la main. 

Oui, tout le long du jour demeure en ce jardin; 
Observe tout, vois tout, redis-^moi tout, Pasquin ; 
Rends-moi compte, en un mot, de tous les pas d'Hortense. 
Ah! je saurai.. . 

SCÈNE VI. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

DAMIS. 

Voici le marquis qui s'avance. 
Bonjour, marquis. 

CLITANDRE, un billet à la main 

Bonjour. 
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DAMIS. 

Qu'as-tu donc aujourd'hui ? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint l'ennui? 
Tout le monde m'aborde avec un air si morue, 
Que je crois. . . 

CLITANDRE^ ba». 

Ma douleur, hélas! n'a point de borne. 

1>AMIS. 

Que marmottes-tu là ? 

CLITANDRB, bas. 

Que je suis malheureux ! 

DAMIS. 

Çà, pour vous égayer, pour vous plaire à tous deux, 
Le marquis entendra le billet de ma belle. 

CLITANDRE, bas, en regardant le billet qu'il a entre 

les mains. 

Quel congé ! quelle lettre ! Hortense. . . Ak, la cruellel 

DAMIS, àClitandre. 
C'est un billet à faire expirer un jaloux. 

CLITANDRE. 

Si vous êtes aimé , que votre sort est doux ! 

DAMI5. 

Il le faut avouer , les fenunes de la ville , 
Ma foi , ne savent point écrire de ce style. 

(Il lit.) 
(c Enfin je cède aux feux dont mon cœur est épris ; 
« Je voulais le cacher, mais j'aime à vous le dire. 

(( Eh ! pourquoi ne vous point écrire 
(( Ce que cent Ibis m«s yeux vous ont sans doute appris? 

!« Oui , mon cher Damis, je vous aime , 
(^ D'autant phu que mon coeur., peu propre à 3'enSammer , 
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m Craignant votre jeunesse, et se craignant lui-même) 
« A fait ce qu'il a pu pour ne vous point aimer. 
c( Puissë-je , après Taveu d'une telle faiblesse , 
a Ne me la jamais reprocher ! 
• ce Plus je vous montre ma tendresse j 
A Et plus à tous les yeux vous devez la cacher. » 

TRASIMON. 

Vous prenez très grand soin d'obëir à la dame y 
Sans doute y et vous brûlez d'une discrète flamme. 

GLITANDRE. 

Heureux qui , d'une femme adorant les appas , 
Reçoit de tels billets y et ne les montre pas ! 

DAMIS. 

Vous trouvez donc la lettre. . . 

TRASIHON. 

Un peu forte. 

CLITANDRE. 

Adorable. 

DAMIS. 
Celle qui me l'écrit est cent fois plus aimable. 
Que vous seriez charme y si vous saviez son nom ! 
Mais dans ce monde il faut de la discrétion. 

TRASIMON. 

Oh! nous n'exigeons point de telle confidence. 

GLITANDRE. 

Damis, nous nous aimons, mais c'est avec prudence. 

TRASIMON. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. . • 

DAMIS. 

Non, je vous aime.trdp pour rien dissimuler. 
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Je vois que vous pensez, et la cour le publie, 
Que je n'ai d'autre affaire ici qu'avec Julie. 

CLITxANORE. 

On le dit d'après vous, mais nous n'en croyons rien. 

DAMIS. 

Oli ! crois. . . jusqu'à présent la chose allait fort bien j 
Nous nous étions aimés , quittés , repris encore : 
On en parle partout, 

TRASIMON. 

Non , tout cela s'ignore. 

DAMIS. 

Tu croîs qu'à cet oison je suis fort attaché , 
Mais, par ma foi, j'en suis très faiblement touché. 

TRASIMON. 

Ou fort, ou faiblement, il ne m'importe guère. 

•DAMIS. 

La Julie est aimable , il est vrai , mais légère ; 
L'autre est ce qu'il me faut ; et c'est solidement 3 
Que je l'aime. 

CLITANDRE. 

Enfin donc cet objet si charmant 

DAMIS. 

Vous m'y forcez : allons, il faut bien vous l'apprendre. 

Regarde ce portrait , mon cher ami GUtandre. 

Çà , dis-moi si jamais tu vis de tes deux yeux 

Rien de plus adorable et de plus gracieux ? 

C'est Macc qui l'a peint , c'est tout dire ', et je pense 

Que tu reconnaîtras. ... 

CLITANDRE. 

Juste ciel! c'est Hortense. 

■ 
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DAMIS. 

Pourquoi t'en étonner? 

TRASIMON. 

Vous oubliez , monsieur , 
Qii'Hortense est ma cousine ^ ot chérit son honneur; 
£i (|u'un pareil aveu.-. . • 

DAMIS. 

Vous nous la donnez bonne. 
J'ai six cousiues, moi, que )e tous abandonne; 
Et je vous les verrais lorgner, tromper, quitter, 
Imprimer leurs billets, sans m'ne inquiéter. 
Il nous ferait beau voir, dans nos humeurs chagrines , 
Prendre avec soin sur nous l'honneur de nos cousines l 
Nous aurions trop à faire à la cour; et ma foi , 
C'est assez que chacun réponde ici pour soi. 

TRASIMOX. , 

Mais Hortense, monsieur.... 

DAMIS. 

'£h bien ! oui , je l'adore ; 
Elle n'aime que moi , je vous le dis encore ; 
Et je l'épouserai pour vous faire enrager. 

GLITANDRE, àpart. 

Ah ! plus cruellement pouvait-on m'outrager ? 

DAMIS. 

Nos noces, croyez-moi, ne seront point secrètes, 
Et vous n'en serez pas, tout cousin que vous êtes. 

TRASIMOy. 

Adieu, monsieur Damis ; on peut vous faire voir 
Que sur une cousine on a quelque pouvoir. 


scène: VII. 3o7 

SCÈNE VIL 

DAMIS, CLITANDRE. 

DAMIS. 

Que je hais ce censeur, et son air pédantesque , 
Et tous ces faux éclats de vertu romanesque ! 
Qu'il est sec ! qu'il est brut ! et qu'il est ennuyeux ! 
Mais tu vois ce portrait d'un œil bien curieux ? 

CLITANDRE, à part. 
Gomme ici de moi-même il faut que je sois maître ! 
Qu'il faut dissimuler ! 

DAMIS. 

Tu remarques peut-être 
Qu'au coin de cette boîte il manque un des brillants; 
Mais tu sais que la chasse hier dura long-femps : 
A. tout moment on tombe , on se heurte , on s'accroche. 
J'avais quatre portraits ballottes dans ma poche ; 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité ; 
La boîte s'est rompue, un brillant a sauté. 
Parbleu , puisque demain tu t'en vas à la ville , 
Passe chez la Frénaye ; il est cher, mais habile : 
Choisis comme pour toi Tun de ses diamants. 
Je lui dois, entre nous, plus de vingt mille francs. 
Adieu; ne montre au moins ce portrait à personne. 

CLITANDRE, àpart. 
Où suis- je? 

DAMIS. 
Adieu, marquis, à toi je m'abandonne: 
Sois secret. 

CLITANDRB, àpart* 

Se peut-il?... 
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DAHIS. revenant, 

J'aime un ami prudent; 
Va j de tous mes secrets tu seras confident. 
Eh ! peut-on posséder ce que le cœur désire , 
Etre heureux , et n'avoir personne à qui le dire ? 
Peut-on garder pour soi , comme un dépôt sacré y 
L'insipide plaisir d'un amour ignoré ? 
C'est n'avoir point d'amis qu'être sans confiance; 
C'est n'être point heureux que de l'être en silence. 
Tu n'as vu qu'un portrait, et qu'un seul billet doux. 

CLITANDRE. 

£h bien ? 

DAMIS. 

L'on m'a donné , mon cher , un rendez^vous^ 
CLITANDRS/àpart. 

Âh! je frémis. 

DAMIS. 

Ce soir, pendant le bal qu'on donne , 
Je dois, sans être vu ni suivi de personne, 
Entretenir Hortense, ici, dans ce jardin. 

CLITANDRE. 

Voici le dernier coup ; ah ! je succombe qpfin. 

DAMIS. 

Là , n'es-tu pas charmé de ma bonne fortune ? 

CLITANDRE. 

Hortense doit vous voir ? 

DAMIS. 

Oui , mon cher , sur la brune : 
Mais le soleil qui baisse amène ces moments y 
Ces moments fortunés, désirés si long-temps. 
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Adieu. Je vais chez toi rajuster ma parure , 
De deux livres de poudre orner ma chevelure , 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur ; 
Puis pare , triomphant , tout plein de mon bonheur ^ 
Je reviendrai soudain finir notre aventure^ 
Toi , rode près d'ici , marquis , je t'en conjure. 
Pour te faire un peu part de ces plaisirs si doux., 
Je te donne le soin d'ëcarter les jaloux. 

t SCÈNE VIII. 

ÇLITANDRE, seul. 

Ai- JE assez retenu mon trouble et ma colère? 

Hélas! après un an de mon amour sincère , 

Hortense en ma faveur enfin s'attendrissait ; 

Las de me résister, son cœur s'amollissait. 

Damis en un moment la voit , l'aime, et sait plaire : 

Ce que n'ont pu deux ans , un moment l'a su faire. 

On le prévient ! On donne à ce jeune éventé 

Ce portrait que ma flamme avait tant mérité ! 

Il reçoit une lettre. . . Ah ! cejle qui l'envoie , 

Par un pareil billet , m'eût fait mourir de joie : 

£t pour combler FafTront dont je suis outragé, 

Ce matin par écrit j'ai reçu mon congé . 

De cet écervelé la voilà donc coiffée ! 

Elle veut à mes yeux lui servir de trop^jée. 

Hortense, ah! que mon cœur vous connaissait bien mal ' 


/ 
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SCÈNE IX. 

CLITANDRE, PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Enfin, mon cher Pasquin, j'ai trouvé mon rival. 

PASQUIN. 

Hélas ! monsieur, tant pis. 

CLITAIfDRE. 

C'est Damis que Ton aime ; 
Oui, c'est cet étourdi. 

PASQUIN. 

Qui vous Ta dit ? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 
L'indiscret , à mes yeux de trop d'orgueil enflé , 
Vient se vanter à moi du bien qu'il m'a volé. 
Vois ce portrait, Pasquin. C'est par vanité pure 
Qu'il confie à mes mains cette aimable peinture ; 
C'est pour mieux triompher. Hortense , eh ! qui l'eût cru 
Que jamais près de vous Damis m'aurait perdu ? 

PASQUIN. 

Damis est bien joli. 

CLITANDRE, prenant Pasquin à la gorge. 

Comment ? tu prétends , traître , 
Qu'un Jeune fat. . . 

PASQUIN. 

Aïe ! ouf ! il est vrai que peut-être. . . 
Eh! ne m'étranglez pas. Il n'a que du caquet. . . 
Mais son air. . . entre nous , c'est un vrai freluquet. 


\ 
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CLITAND&E. 

Tout freluquet qu'il est, c'est lui qu'on me prëfère. 
Il faut montrer ici ton adresse ordinaire. 
Pasquin , pendant le bal que l'on donne ce soir, 
Hortense et mon rival doivent ici se voir. 
Console-moi , sers-moi , rompons cette partie. 

PASQUIN. 

Mais, monsieur.. . 

CLITANDRE. 

Ton esprit est rempli d'industrie. 
Tout est à toi. Voilà de l'or à pleines mains. 
D'un rival imprudent dérangeons les desseins ; 
Tandis qu'il va parer sa petite personne , 
Tâchons de lui voler les moments qu'on lui donne. 
Puisqu'il est indiscret , il en faut profiter ; 
De ces lieux ^ en un mot, il le faut écarter. 

PASQUIN. y 

Crojez-vous me charger d'une facile affaire ? 
J'arrêterais, monsieur, le cours d'une rivière. 
Un cerf dans une plaine , un oiseau dans les airs , 
Un poëte entêté qui récite ses vers , 
Une plaideuse en feu qui crie à 1 injusticje. 
Un Manceau tonsuré qui court un bénéfice, 
La tempête , le vent , le tonnerre et ses coups , 
Hlutôt qu'un petit-maître allant en rendez- vous. 

CLITANDRE. 

Veux-tu m'abandonner à ma douleur extrême ? 

PASQUIN. 

Attendez. Il me vient en tête un stratagème. 
Hortense ni Damis ne m'ont jamais vu ? 
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CLITANDRE. 

Non. 

PASQUIN. 

Vous avez en vos mains un sien portrait ? 

CLITANDRE. 

Oui. 

PASQUIlf. 

Bon« 

Vous avez un billet que vous ëcrit la belle ? 

CLITANDRE. 

Hélas ! il est trop vrai. 

pAsquin. 

Cette lettre cruelle 
Est un ordre bien net de ne lui parler plus ? 

CLITANDRE. 

£h ! oui y je le sais bien. 

PASQUIN. 

La lettre est sans dessus ? 

CLITANDRE. 

Eh! oui, bourreau. 

PASQUIN. 

Prêtez vite et portrait et lettre. 

I 

Donnez. 

CLITANDRE. 
En d'autres mains, qui, moi , j'irais remettre 
Un portrait confié ? . . . 

PASQUIN. 

Voilà bien des façons : 
Le scrupule est plaisant. Donnez-moi ces chiffons. 

CLITANDRE. 

Mais... 


SCÈNE IX. 3i3 

PASQUIIT. 

Maïs reposez-vous de tout sur ma prudenee. 

CLITANDRE. 

Tu veux. . . 

PASQUIN. 

£k ! dénichez. Voici madame Hortense. 

SCÈNE X. 

HORTENSE, NËRINE. 

HOR'TErrSE. 

Nérine, j'en conviens, Glitandre est vertueux; 
Je connais la constance et l'ardeur de ses feux ; 
n est sage, discret, honnête homme, sincère. 
Je le dois estimer; mais Damis sait me plaire. 
Je sens trop , aux transports de mon coeur combattu , 
Que l'amour n'est jamais le prix de la vertu. 
C'est par les agréments que l'on touche une femme ; 
Et pour une de nous que l'amour prend par l'âme , 
Nérine , il en est cent qu'il së^uit par les yeux. ' 
J'en rougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux! 

NÉRINE. 

Quelle vivacité ! quoi! cette humeur si fière 

HORTENSE. 

Non , je ne devais pas arriver la première. 

NÉRINE. 

Au premier rendez-vous , vous avez du dëpit ? 

HORTENSE. 

Damis trop fortement occupe mon esprit. 
Sa mère , ce jour même , a su , par sa visite , 
De son fils dans mon cœur augmenter le mërite. 
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Je vois bien qu'elle veut avancer le moment 
Oi!i je dois pour ëpoux accepter mon amant : 
Mais je veux en secret lui parler à lui-mcme, 
Sonder ses sentiments. 

NÉaiN£. 

Doutez-vous quHl vous aime ? 

HORTENSE. 

Il m^aime , je le crois, je le sais ; mais je veux 
Mille fois de sa bouche entendre ses aveux, 
Voir s'il est en effet si digne de me plaire , 
Connaître son esprit , son cœur , son caractère ; 
Ne point céder , Nérine , à ma prévention , 
£t juger, si je puis, de lui sans passion. 

SCÈNE XL 

HORTENSE, NERINE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame eu grand secret, monsieur Damis mon maître. 

HORTENSE. 
Quoi ! ne viendrait-il pas ? 

PASQUIN. 

Non. 

NERINE. 

Ah! le petit traître! 

HORTENSE. 

Il ne viendra point? 

PASQUIN. 

Non ; mais , par bon procédé , 
Il vous rend ce portrait dont il est excédé. 
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HORTENSE. 

Mon portrait! 

PÀSQUIN. 

Reprenez vite la miniature. 

HORTENSE. 

Je doute si je TeiUe. 

PASQUIN. 

Allons , je vous conjure y 
Dëpêchez-moi) j'ai hâte, et de sa part ce soir 
J'ai deux portraits à rendre y et deux à recevoir. 
Jusqu'au revoir. Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie ! 
J'en mourrai de douleur. 

PASQUIN. 

De plus y il vous supplie 
De finir la lorgnade, et chercher aujourd'hui; 
Avec vos airs pinces ^ d'autres dupes que lui. 

SCÈNE XIL 

HORTENSE, NÉRINE, DAMIS, PASQUIN. 

D AMIS, dans le fond du théâtre. 
Je verrai dans ce lieu la beautë qui m'engage. 

PASQUIN. 

C'est Damis. Je suis pris. Ne perdons point courage. 
( Il court à Damis , et le tire à part. ) 

Vous voyez, monseigneur , un des grisons secrets ^ 
Qui d'Hortense partout va portant les poulets. 
J'ai certain hillet doux de sa part à vous rendre. 
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HORTENSE. 

Quel changement! quel prix de Pamour le plus tendre ! 

DAMIS. 

Lisons. 

(11 lit.) 

Hom. . . hom. . . « Vous méritez de me charmer. 
<c Je sens à tos vertus ce que je dois d'estime ; . . . 

« Mais je ne saurais vous aimer. »: 
Est-il un trait plus noir et plus abominable 7 
Je ne me croyais pas. à ce point estimable. 
Je veux que tout ceci soit public à la cour, 
Et j'en informerai le monde dès ce jour. 
La chose assurément vaut bien qu'on la publie. 

HORTENSE, à l'autre bout du théâtre. 

Â-t-il pu jusque-là pousser son infamie ? 

DAMIS. 

.Tenez; c'est-là le cas qu'on fait de tels écrits. 

( Il déchire le billet. ) 

PASQUIN, allant k Hortense. 

Je suis honteux pour vous d'un si cruel mépris. 
Madame , vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu'à l'ingrat vous daignâtes écrire. 

HORTENSE. 

n me rend mon portrait ! Ah ! périsse à jamais 
Ce malheureux crayon de mes. faibles attraits! 

(Elle jette son portrait. ) 

PASQUIN, revenant à Damis. 

Vous voyez ; devant vous l'ingrate met en pièces 
Votre portrait, monsieur. 
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DÀMIS. 

Il est quelques maîtresses 
Par qui l'original est un peu mieux reçu. 

HORTENSE. 

Nérine , quel amour mon cœur avait conçu ! 
( A Pasquin. ) 

Prends ma bourse. Dis-moi pour qui je suis trahie, 
A quel heureux objet Damis me sacrifie. 

PASQUIN. 

A cinq ou six beautés, dont il se dit l'amant, 
Qu'il sert toutes bien mal, qu'il trompe également, 
Mais surtout à la jeune , à la belle Julie. 

DAMIS ^ s'étant ayancé vers Pasquin. 

Prends ma bague , et dis-moi , mais sans friponnerie , 
A quel impertinent, à quel fat de la cour. 
Ta maîtresse aujourd'hui prodigue son amour. 

PASQUIN. 

Vous méritez , ma foi , d'avoir la préférence ; 
Mais un certain abbé lorgne de près Hortense ; 
Et chez elle , de nuit , par le mur du jardin , 
Je fais entrer par fois Trasimon son cousin. 

t)ABIIS. 

Parbleu, j'en suis ravi. J'en apprends là de belles, 
Et je veux en chansons mettre un peu ces nouvelles. 

HORTENSE. 

« 

Cest le comble ^Nérine, au malheur de mes feux, 
De voir que tout ceci va faire un bruit affreux* 
Allons, loin de l'ingrat je vais cacher mes larmes. 

DAMIS. 

Allons, je vais au bal montrer un peu mes charmes. 
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PASQIIIN9 à Hortense. 

Vous ii*tTez rien , madamo , à désirer de moi ? 

( A Damis. ) 
Vous n'avez nul besoin de mon petit emploi ? 
Le ciel vous tienne en paix. 

SCÈNE XIIL 

HORTENSE, DAMIS, NÊRINE. 

HORTENSE, revenant. 

D'où vient que je demeure ? 

DAMIS. 

Je devrais être au bal , et danser à cette bemre. 

HORTSKSS. 

Il révc. Hélas! d'Horteuse il n'est point occupé. 

DÀMIS. 

Elle me lorgne encore , ou je suis fort trompé. 
Il faut que je m'approche. 

HORTENSE. 

n faut que je le fuie. 
DAVIS. 

Fuir et me regarder ! ah ! quelle perfidie ! 
Arrêtez. A ce point pouvez-vous me trahir ? 

HORTENSE. 

Laissez-moi m'efibrcer , cruel , à vous haïr. 

DAMIS. 

Ah ! l'effort n'est pas grand , grâces à vos caprices. 

HORTENSE. 

Je le veux , je le dois^-grâce à vos injustices. 
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DABIIS. 

Ainsi, du rendez-vous prompts à nous en aller, 
Nous n'étions donc venus que pour nous quereller ? 

HORTSNS£.- 
Que ce discours, ô ciel ! est plein de perfidie, 
Alors que Ton m'outrage , et qu'on aime Julie ! 

DAMIS. 

Mais l'indigne billet que de vous j*ai reçu ? 

HORTEITSE. 

Mais mon portrait enfin que vous m'avez rendu? 

DAMIS. 

Moi , je vous ai rendu votre portrait, cruelle ? 

HORTENSE. 

Moi, j'aurais pu jamais vous écrire , infidèle , 
Un billet, un seul mot qui ne fût point d'amour? 

DAMIS. 

Je consens de quitter le roi, toute la cour, 
La faveur où je suis , les postes que j'espère , 
N'ctre jamais de rien, cesser partout de plaire, 
S'il est vrai qu'aujourd'hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l'amour confié. 

HORTENSE. 

Je fais plus. Je consens de n'être point aimée 

De l'amant dont mon âme est malgré moi charmée , 

S'il a reçu de moi ce billet prétendu. , 

Mais voilà le portrait, ingrat, qui m'est rendu. 

Ce prix trop méprisé d'une amitié trop tendre , 

Le voilà : pouvez-vous. . . 

DAMIS. 

Ah ! j'aperçois Clitandre. 
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SCÈNE XIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLÎTANDRE, NËRINE, 

PjiSQUlN. 

DAMIS. 

Viens çà, marquis, viens çà. Pourquoi fuis-tu d^ici 7 
Madame, il peut d'un mot débrouiller tout ceci. 

HORTENSE. 

Quoi ! Clitandre saurait 

DAMIS. 

Ne craignez rien , madame j 
Cest un ami prudent , à qui j'ouvre mon âme : 
Il est mon confident, qu'il soit le vôtre aussi. 
Il faut. . . 

HORTEirSE. 

Sortons , Nërine. O ciel ! quel étourdi ! 

SCÈNE XV. 

DAMIS, CLITANDRE, PASQUIN. 

DAMIS. 

Ah ! marquis , je ressens la douleur la plus vive : 
Il faut que je te parle. . . il faut que je la suive. 

( A Hortense ) 
Attends-moi. Demeurez. Ah ! je suivrai vos pas. 
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SCÈNE XVI. 

CLITANDRE, PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Je sais y je PaTouerai, dans uo grand embarras. 
Je les croyais tous deux brouillés sur ta parole. 

PASQUIN. 

Je le croyais aussi. J'ai bien joué mon rôle ; 
Ils se devraient haïr tous deux assurément : 
Mais pour se pardonner il ne faut qu'un moment • 

CLITANDRE. 

Voyons un peu tous deux le chemin qu'ils vont prendre. 

PASQUIN. 

Vers son appartement Hortense va se rendre. 

CLITANDRE. 

Bamis marche après elle ; Hortense au moins le fuit. 

PASQUIN. 

Elle fuit faiblement y et sou amant la suit. 

CLITANDRE. 

Damis en vain lui parle , on détourne la tête. 

PASQUIN. 

U est vrai ; mais Damis de temps en temps l'arrête. 

CLITANDRE. 

Il se met à genoux , il reçoit des mépris. 

PASQUIN. 

Âh ! vous êtes perdu , Fou regarde Damis. 

CLITANDRE. 

Hortense entre chez elle enfin , et le renvoie. 
Je sens des mouvements de chagrin et de joie , 
D'espérance et dexrainte , et ne puis deviner 
Où cette intrigue-ci pourra se terminer. 

Tkéâtre. I. 21 
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SCÈNE XVII. 

GLITANDRË, DAMIS, PASQUIN. 

DAMIS. 

Aa ! marquis^ cher marquis , parie : d'où Tient qu'Hortense 

RTordonue eu gprand secret d'ëviter sa présence? 

D^où vient que son portrait , que je fie à ta foi , 

Se trouve entre ^$ mains ? Parle, réponds, dis-moi. 

CLITAHDRE. 

Vous m'embarrassez fort. 

DAHIS^àPasquîn. 

£t TOUS , monsieur le traître , . 
Vous , le valet d'Hortense , ou qui prétendez l'être , 
Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma main. 

PASQUIN, à Clitandre. 
Monsieur, protégez-nous. 

CLiTAirDRE,àpainii(. 

EH ! monsieur. . . 

DAMIS. 

C'est en vain.. 

CLITANDRE. 

Epargnez ce valet , c'est moi qui vous en prie. 

DAMIS. 

Quel si grand intérêt peux-tu prendre à sa vie ? 

CLITANDRE. 

^e vous en prie encore , et sérieusement. 

DAMIS. 

Par amitié pour toi, je diffère un moment. 

Çâ, maraud, apprends-moi la noirceur et&oyable«*. 
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PASQUIN. 

Ah ! monsieur, cette affaire est embrouillée en digble ; 
Mais je vous apprendrai de surprenants secrets, 
Si TOUS me promettez de n'en parler jamais. 

DAMIS. 

Non , je ne promets rien , et je veux tout apprendre. 

PAS(JUIN. 

I 

Monsieur, Hortense arrive, et pourrait nous entendre. 

(AGlitandre.) 
Âh! monsieur, que diraî-je? hëlas! je suis à bout. 
Allons tous trois au bal , et )e vbus dirai tout. 

SCÈNE XVIII. 

HORTENSE, un ma8<|ue à la main et en domino , 
TRASIMON, NERINE. 

TRASIMON. 

Oui, croyez, ma cousine, et faites votre compte, 
Que ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Gomment ! montrer partout et lettres et portrait ! 
En public ! à moi-même ! Après un pareil trait, 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle. 

HORTENSE, à Nérine. 

Est-il vrai que Julie à ses yeux soit si belle , 
Qu'il en soit amoureux ? 

TRASIMON. 

Il importe fort peu : 
Mais quHl vous déshonore , il m'importe , morbleu ; 
Et je sais l'intérêt qu'un parent doit y prendre. 
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HORTBRSX, àNérine. 

Crois-tu que pour Julie il ait eu le cœur tendre? 
Qu'en penses-tu ? dis-moi. 

NÉRIRE. 

Mais Ton peut aujourd'hui 
Aisément, si Ton veut, savoir cela de lui. 

HORTENSE. 

Son indiscrétion , Nérine , fut extrême ; 
Je devrais le haïr, peut-être que jeiFaime. 
Tout à l'heure , en pleurant , il jurait devant toi 
Qu'il m'aimerait toujours , et sans parler de moi ; 
Qu'il voulait m'adorer, et qu'il saurait se taire. 

TRASIMON. 
n VOUS a promis là bien plus qu'il ne peut faire. 

HORTEirSE. 

Pour la dernière fois je le veux éprouver. 
Nérine , il est au bal , il faut l'aller trouver. 
Déguise-toi ; dis-lui qu'avec impatience 
Julie ici l'attend dans l'ombre et le silence. 
L'artifice est permis sous ce masque trompeur , 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur : 
Je paraîtrai Julie aux yeux de l'infidèle ; 
Je saurai ce qu'il pense , et de moi-même , et d'elle : 
Cest de cet entretien que dépendra mon choix. 

( A Trasimon. ) 
Ne vous écartez point, restez près de ce bois; 
Tâchez auprès de vous de retenir Qitandre : 
\^ L'un et l'autre en ces lieux daignez un peu m'attendre; 

Je vous appellerai quand il en sera temps. 
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SCÈNE XÏX. 

HORTENSE, seule en domino, et son mascjne à 1a main. 

Il faut fixer enfin mes vœux trop inconstants. 
Sachons , sous cet habit , à ses yeux travestie, 
Sous ce masque 9 et surtout sous ce nom de Julie ^ 
Si rindiscrëtion de ce jeune éventé 
Fut un excès d'amour ou bien de vanité; 
Si je dois le haïr ou lui donner sa grâce. 
Mais déjà je le vois. 

SCÈNE XX. 

HORTENSE, en domino et masquée , DÂMIS. 

DàMIS) sans voir Hortense. 
C'est donc ici la place 
Où toutes les beautés donnent leur rendez-vous? 
Ma foi , je suis assez à la mode , entre nous. . 
Oui y la mode fait tout , décide tout en France ; 
Elle règle les rangs, l'honneur, la bienséance, 
Le mérite, l'esprit, les plaisirs. 

HORTENSE, aparté 

L'étourdi ! 

DAMIS. 

Ah! si pour mon bonheur on peut savoir ceci , 

Je veux qu'avant deux ans la cour n'ait point de belle 

A qui l'amour pour moi ne tourne la cervelle. 

Il ne s'agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Ëglé , Dorîs. . . Mais qui les peut compter ? 

Quels s,laisirsl quelle file ! 


n 
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HORTEirSE, à part. 

Ah fia tête légère! 

DAMIS. 

Ah ! Julie y est-ce yous 7 vous qui m'êtes si chère ! 
Je vous connais malgré Ce masque trop jaloux , 
Et mon cœur amoureux m'avertit que c'est vous. 
Otez, Julie, ôtez ce masque impitoyable; 
Non , ne me cachez point ce visage adorable y 
Ce front, ces doux regards, cet aimable souris, 
Qui de mon tendre amour sont la cause et le prix. 
Vous êtes en ces lieux la seule que j'adore. 

HORTENSE. 

Non, de. vous mon humeur n'est pas connue encore. 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi, 
Si vous aviez un cœur qui n'eût aimé que moi. 
Je veux que mon amant soit bien plus à la mode , 
Que de ses rendez-vous le nombre l'incommode, 
Que par trente grisons tous ses pas soient comptés , 
Que mon amour vainqueur l'arrache à cent beautés. 
Qu'il me fasse surtout de brillants sacrifices; 
Sans cela , je ne puis accepter ses services. 
Un amant moins couru ne me saurait flatter. 

DAMIS. 

Oh ! j'ai sur ce pied-là de quoi vous contenter : 
J'ai fait en peu de temps d'assez belles conquêtes ; 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes ; 
Et nous sommes courus de plus d'une beauté , 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité. 
Nous en citerions bien qui font les difficiles , 
Et qui sont avec nous passablement faciles. 
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HORTENSE. 


Mais encore ? 


DAMIS. 

Eh ! ... ma foi , vous n'avez qu'à parler, 
Et je suis prêt , Julie , à yous tout immoler. 
Voulez-Yous qu'à jamais moir cœur vous sacrifie 
La petite Isabelle et la vive Ërminie y 
Clarice, %lé, Dorisi? 

HORTENSE. 

Quelle offirande est-ce là ? 
On m'offire tous les jours ces sacrifices-là. 
Ces dames , entre nous , sont trop souvent quittées : 
Nommez-moi des beauiës qui soient plus respectées , 
Et dont je puisse au âioius triompher âans rougir. 
Ah ! si vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à l'amour jusqu'alors insensible^ 
Aux manèges de cour toujours inaccessible, 
De qui la bienséance accompagnât les pas, 
Qui sage en sa conduite évitât les éclats , 
Enfin qui pour vous seul eûl eu quelque faiblesse. . . 

DÀHISy $*a99éyâinf auprè» d'tlorfenBe. 
Ecoutez. Entre nous, j'ai certaine maîtresse, 
A qui ce portrait-là ressemble trait pour trait : 
Mais vous m'acouseries d'être trop indiscret, 

HORTBNSfi. 

Point, point. 

DAMIS. 

Si je n'avais^quelqjue pou de prudence^ 
Si je voulais parler, je nommerais Horten^e. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 
Je n'aime point Hortense alors quQ je vous voi ; 


3a8 L'INDISCRET. 

Elle n*est près de tous ni touchante, ni belle ; 
De plus, certain abbë fréquente trop chez elle; 
El de nuit , entre nous , Trasimon son cousin 
Passe un peu trop souvent par le mur du jardin. 

HORTERSE. 

A l'indiscrétion joindre la calomnie ! 

( A part. ) ( Haut. ) 

Contraignons-nous encore. Ecoutez, je vous prie; 
Comment avec Hortense êtes- vous, s'il vous plaît? 

DAMIS. 

Du dernier bien : je dis la chose comme elle est. 

HORTENSE y à part. 

Peut-on plus loin pousser l'audace et l-impostore? 

DAMIS. 

Non, je ne vous ments point ; c'est la véritë pure. 

HORTENSE, à part.. 

Le traître ! 

DAMIS. 

. Eh ! sur cela , quel est votre sonci 7 
Pour parler d'elle enfin sommes-nous donc ici? 
Daignez , daignez plutôt. . . 

HORTENSE. 

Non , je ne sanrais croire 
Qu'elle vous ait cédé cette entière victoire. 

DAMIS. 

Je vous dis que j'en ai la preuve par écrit. 

HORTENSE. 
Je n'en crois rien du tout. 

DAMIS. 

Vous m'outrez de dépit. 
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HORT£NS£. 

Je veux voir par mes yeux. 

DAMIS. 

Cest trop me faire injure . 
(Il lui donne la lettre.) 
Tenez donc : vous pouvez connaître l'écriture. 

HORTENSE^ se démasquant. 
Oui, je la connais, traître, et je connais ton cœur. 
J'ai réparé ma faute , enfin ; et mon bonheur ' 
M'a rendu pour jamais le portrait et la lettre 
Qu'à ces indignes mains j'avais osé commettre. 
Il est temps : Trasimon, Glitandre, montrez- tous. 

SCÈNE XXI. 

HORTENSE, DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

HORTENSE, à Clltandre. 
Si je ne vous suis point un objet de courroux « 
Si vous m'aimez encore , à vos lois asservie, 
Je vous offre ma main , ma fortune et ma vie. 

CLITANDRE. 

Ah ! madame , à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie et de saisissement. 

TRASIMON, à Damis. 
Je vous l'avais bien dit, que je la rendrais sage. 
C'est moi seul, monsDamis, qui fais ce mariage. 
Adieu, possédez mieux l'art de dissimuler. 

DAMIS. 

Juste ciel ! désormais à qui peut-on parler ? 

FIN DE l'indiscret. 


VARIANTES 

DE L'INDISCRET. 


Je sois dm une oonr qn^wie leme noarellé 
Va rendre plus brillante f et plus TÎre , et ploi bâk. 
Je ne sois pas trop Tain ; mais , entre nous , je croi 
Avoir toat-4-£ût l'air dW fayori du roi. 
Je suis jeune , assez beau , vif, galant, fut k peindre; 
Je sais plaire an beau sexé , et surtout je sais feindre. 
* Ibidem. 

Arec cet air aisé que j^attrape si bien , 
Je yais ^tre de plus mahre d^un très-gros bien. 
Ab ! que je Tais tenir une table excellente I 
Hortense a bien , je crois , cent mille francs de rente : 
J^en aurai bien autant ^ mais d'un bien clair et net : 
Que je Tai» dés oimais ccmper «n lansquenet ! 

^Ihid, 

CLiTA»Dan» 

n est yrai qn^on le dit. 

DÀMIS. 

On a quelque raison ; 
Mais TOUS auriez de moi méchante opinion , 
Si je me contentais d'urne seule maltresse : 
J'aurais trop k ronger de pareille faiblesse. 
A Julie en public je parais attaché , 
Mais , par ma foi , j'en suis très-faiblement touché. 

TaASIMON. 

Ou fort , ou £ublement , il ne m'importe guère. 

DÀMIS. 

La Julie est coquette , et parait bien légère ; 
L'autre est très di£Pérente , et c'est solidement 
Que je Taime. 


BRUTUS, 

TRAGÉDIE 


Keprésentée y pour la première fois ^ le 1 1 décembre 

i/So. 
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DISCOURS 


SUR LA TRAGÉDIE, 


A MILORD BOLINGBROKE. 


O I je dëdie à un Anglais un ouvrage représenté 
a Paris , ce n'est pas y milord , qu'il n'y ait aussi 
dans ma patrie des juges très éclairés et d'excel- 
lents esprits auxquels j'eusse pu rendre cet hom- 
mage ; mais tous savez que la tragédie de Brutus 
est née en Angleterre. Vous vous souvenez que , 
lorsque j'étais retiré a Wandsworth y chez mon 
ami M. Falkener, ce digne et vertueux citoyen , 
je m'occupai chez lui a écrire en prose anglaise le 
premier acte de cette pièce y à peu près tel qu'il 
est aujourd'hui en vers français. Je vous en parlais 
quelquefois, et nous nous étonnions qu'aucun 
Anglais n'eût traité ce sujet, qui, de tous, est 
peut-être le plus convenable k votre théâtre (i). 
Vous m'encouragiez a continuer un ouvrage sus- 
cè]ptible de si grands sentiments. Souffrez donc 
que je vous présente BrutuSy quoique écrit dans 

(i) Il y a un Brutus d'un auteur nomme Lëe ; mais c'est un 
ouyrage ignore^ qu'on ne représente jamais à Ijondres. 
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serait reparlé aree nôsom, mom pas eomnM un 

gêaie kardi <|n s^ocvre «ae roate noardle, mais 

eoHune lua hoiir très fiable qui aepeat marcher 

da^n 


Ob a ti^té de bous dooner des tragédies en 
prose ; mais je ne crois pas que cette entreprise 
poisse désormais rénssir : qni a le pins ne sau- 
rait se conti^t^ dn nioins. On sera toa|oiirs mal 
▼enu à dire an poUic : Je Tiens diminuer votre 
plaisir. Si an milien des taUeanx de Rnbens on de 
P^nl-Téronese qnd«{n*nn ▼maitplaca' ses dessins 
an crayon, n*anrait-il pas tort de s^égaler à ces 
peintres ? On est accontnmë dans les fôtes à des 
danses et à des chants ; serait-ce assez de marcher 
et de parler, sons prétexte qn*on marcherait et 
qn*on parierait bien , et qne oda serait pins aisé et 
pins natnrd? 

- n ya grande apparence qall fiindra toojonrs 
des vers snr tons les théâtres tragiques, et de plus , 
toujours des rimes sur le nôtre. Cestmèmeà cette 
contrainte de la rime et à cette sérérité extrême* 
de notre yersification que nous devons ces excel- 
lents ouvrages que nous avons dans notre langue. 
Nous voulons que la rime ne coûte jamais rieli 
aux pensées, qu'dle ne soit ni triviale ni trop re- 
cherchée; nous exigeons rigoureusement dans un 
vers la même pureté, la même exactitude que dans 


SUR LA TRAGÉDIE. 337 

la prose. Nous ne permettons pas la moindre li- 
cence ; nous demandons qu'un auteur porte sans 
discontinuer toutes ces cliaînes, et cependant qu'il 
paraisse toujours libre : et nous ne reconnaissons 
pour poètes que ceux qui ont rempli toutes ces 
conditions. 

Exemples de la difficulté des vers français . 

Voilà pourquoi il est plus aisé de faire cent vers 
en toute autre langue que quatre vers en français. 
L'exemple de notre abbé Régnier Desmarais ,' de 
l'académie française et de celle de la Crusca, en est 
une preuve bien évidente. Il traduisit Anacréon 
en italien avec succès; et ses vers français sont, à 
l'exception de deux ou trois quatrains, au rang 
des plus médiocres. Notre Ménage était dans le 
même cas. Combien de nos beaux esprits ont fait 
de très beaux vers latins, et n'ont pu être suppor- 
tables en leur langue ! 

La rime plaît aux Français, même dans les 

comédies. 

Je sais combien de disputes j'ai essuyées sur 
notre versification en Angleterre , et quels re- 
proches me fait souvent le savant évêque de Ro- 
cbester sur cette contrainte puérile, qu'il prétend 
que nous nous imposons de gaieté de cœur. Mais 

soyez persuadé, milord, que plus un étranger 
Thë&tre. i. aà 
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connaîtra notre langue , et plas îl se réconciliera 
avec cette rime qui Teffraie d'abord. Non seu- 
lement elle est nécessaire à notre tragédie, mais 
elle embellît nos comédies mêmes. Un bon mot 
en vers en est retenu plus aisément : les portraits 
de la vie humaine seront toujours plus frappants 
en vers qu'en prose ; et qui dit vers en français, 
dit nécessairement des vers rimes : en un mot, 
nous avons des comédies en prose du célèbre 
Molière, que Ton a été obligé de mettre en vers 
après sa mort, et qui ne sont plus jouées que dé 
cette manière nouvelle. 

Caractère du théâtre anglais. 

Ne pouvant, mîlord, hasarder sur le théâtre 
français des vers non rimes, tels qu'ils sont en 
usage en Italie et en Angleterre , j'aurais du moins 
voulu transporter sur notre scène certai*nes beautés 
de la vôtre. Il est vrai, el je l'avoue, que le théâtre 
anglais est bien défectueux. J'ai entendu de votre 
bouche que vous n'aviez pas une bonne tragédie ; 
mais , en récompense, dans ces pièces si mons- 
trueuses , vous avez des scènes admirables. Il a 
manqué jusqu'à présent h presque tous les auteurs 
tragiques de votre nation cette pureté , cette con- 
duite régulière, ces bienséances de l'action et du 
style, cette élégance, et toutes ces finesses de l'art 
qui ont établi la réputation du théâtre français 
depuis le grand Corneille : mais vos pièces les plus 
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îrrégiilières ont un grand mérite, c'est celui de 
Faction. 

Défaut du théâtre français. 

Nous avons en France des tragédies estimées 
qui sont plutôt des conversations qu'elles ne sont 
la représentation d'un événement. Un auteur ita- 
lien m'écrivait dans une lettre sur les théâtres : 
Un critico del nostro Pastor fi do disse ^ che quel 
componimento era un riassunto di bellissimi ma- 
drigali ; credo , se vivesse , che direbhe délie 
tragédie francese , che sono un riassunto di belle 
elegie e sontuosi epitalami. J'ai bien peur que cet 
Italien n'ait trop raison. Notre délicatesse exces- 
sive nous force quelquefois à mettre en récit ce 
que nous voudrions exposer aux yeux. Nous crai- 
gnons de hasai*der sur la scène des spectacles nou- 
veaux devant une nation accoutumée à tourner en 
ridicule tout ce qui n'est pas d^usage. 

L'endroit où l'on joue la comédie, et les abus 
qui s'y sont glissés , sont encore une cause de cette 
sécheresse qu'on peut reprocher k quelques-unes 
de nos pièces. Les bancs qui sont sur le théâtre 
destinés aux spectateurs rétrécissent la scène , et 
rendent toute action presque impraticable (i).Ce 
défaut est cause que les décorations, tant recom- 
mandées par les anciens , sont rarement convenables 

(i) Enfin CCS plaintes rëitërëes de M. de Voltaire ont opërë la 
reforme du théâtre en France, et ces abus ne subsistent plus. 


3io DISCOURS 

d la pi<;ce. n empêche sarUMit que les actrars ne 
passent d'an appartemenl JL^ms «n antre a«x Tenx 
des spectateurs , comme les Grecs et les Roiaaîiis 
le pratiquaient sagement, pour conserrer a la fob 
rmûtë de lieu et la Traisemblance. 

Exemple du Caton anglmîs. 


Comment oserions-nons sor noa théâtres faire 
paraître^ par exemple, Fomhre de Pompée, on le 
génie de Bratus, an milieu de tant de jennes gens 
qni ne regardent jamais les choses les plus sé- 
rieuses que comme Foccasion de dire on bon mot? 
Comment apporter au milieu d'eux, sur la scène, 
le corps de Marcus deTant Calon son père, qui 
s*écrie : « Heureux jeune homme, tu es mort pour 
« ton pays ! O mes amis , laissez-moi compter ces 
tt glorieuses blessures! Qui ne Tondrait mourir 
« ainsi pour la patrie? Pourquoi n*a-t-on qu'une 

«c yie à lui sacrifier ? Mes amis , ne pleurez 

« point ma perte , ne regrettez point mon fils ] 
« pleurez Rome : la maîtresse du monde n'est 
« plus. O liberté ! ô ma patrie ! ô Tertu ! etc. » 
Voilà ce que feu M. Addisson ne craignit point 
de faire représenter â^Londres; voilà ce qui fut 
joué, traduit en italien dans plus d'une ville d'Italie. 
Mais si nous hasardions à Paris un tel spectacle, 
n'en tendez- vous pas déjà le j^rterre qui se récrie? 
et ne voyez-vous pas nos femmes qui détournent 
la tête? 
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Comparaison du Manlius de M. de la Fosse 
a\f€c la Venise de M. Otwaj. 

Vous n^imagîneriez pas à quel point va cette 
délicatesse. L'auteur de notre tragédie de Manlius 
prit son sujet de la pièce anglaise de M. Otway ^ 
intitulée f^enise sauvée. Le Sujet est tiré de l'his- 
toire de la conjuration du marquis de Bedmar> 
écrite par Fabbé de Saint>Réal ; et permettez-moi 
de dire en passant que ce morceau d'histoire, égal 
peut-être a Salluste, est fort au-dessus de la pièce 
d'Otway et de notre Manlius, Premièrement, 
vous remarquerez le préjugé qui a forcé l'auteur 
français à déguiser sous des noms romains une 
aventure connue que l'anglais a traitée naturelle- 
ment sous les .noms véritables. On n'a point trouvé 
ridicule au théâtre de Londres qu'un ambassa* 
deur espagnol s'appelât Bedmar, et que des con- 
jurés eussent le nom de Jaffier, de Jacques-Pierre, 
d'EUiot ; cela seul en France eut pu faire tomber 
la pièce. 

Mais voyez qu'Otway ne craint point d'assem- 
bler tous les conjurés. Renaud prend leur ser- 
ment, assigne à chacun son*poste, prescrit l'heure 
du carnage, et jette de temps eu temps des regards 
inquiets et soupçonneux sur Jaffier, dont il se 
défie. Il leur fait a tous ce discours pathétique, 
traduit mot pour mot de l'abbé de Saint-Réal : 
Jamais repos si profond ne précéda un trouble si 
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grand* Notre bonne destinée a as^euglé les plus 
clairvoyants de tous les hommes y rassuré les plus 
timides j endormi les plus soupçonneux, confondu 
les plus subtils : nous vi\^ons encore , mes chers 
amis : nous visions , et notre vie sera bientôt fu- 
neste aux tyrans de ces lieux, etc. 

Qu'a fait Fauteur français? Il a craint de ha- 
sarder tant de personnages sur la scène; il se con- 
tente de faire réciter par Renaud, sous le nonoi de 
Rutile, une faible partie de ce même discours, 
qu'il vient , dit-il , de tenir aux conjurés. Ne 
sentez -vous pas, par ce seul expose, combien 
cette scène anglaise est au-dessus de la française, 
la pièce d'Otway fàt-elle d'ailleurs monstrueuse? 

Examen du Jules-Cësar de Shakespeare* 

Avec quel plaisir n'ai-je point vu à Londrrs 
votre tragédie de Jules-César y qui depuis cent 
cinquante années fait les délices de votre nation \ 
Je ne prétends pas assurément approuver les irré- 
gularités barbares dont elle est remplie : il est seu- 
lement étonnant qu'il ne s'en trouve pas davantage 
dans un ouvrage composé dans un siècle d'igno- 
rance , par un homme qui même ne savait pas le 
latin, et qui n'eut de maître que son génie; Mais , 
au milieu de tant de fautes grossières, avec quel 
ravissement je voyais Brutus, tenant encore un 
poignard teint du sang de César, assembler le 
peuple romain , et lui parler ainsi du haut de la 
tribune aux harangues : 
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Romains, compatriotes y amis j s' il est quelqu'un 
de vous qui ait été attaché à César, qu'il sache 
que Brutus ne l'était pas moins : oui y je l'aimais y 
Romains ; et si vous me demandez pourquoi j'ai 
Dersé son sang, c'est que j'aimais Rome davan- 
tage, f^oudriez'vous voir César vivant, et mourir 
ses esclaves , plutôt que d'acheter votre liberté par 
sa mort? César était mon ami, je le pleure; il était 
heureux , j'applaudis à ses triomphes ; il était vail- 
lant, je t honore : mais il éta:t ambitieux, je l'ai 
tué. Y a-t-ïl quelqu'un parmi vous assez lâche 
pour regretter la servitude? S'il en est un seul, 
quil parle j qu'il se montre; c'est lui que j'ai of- 
fensé. Yort-il quelqu'un assez infâme pour oublier 
qu'il est Romain ? Quil parle ; c'est lui seul qui 
est mon ennemi. 

CHOEUR DES ROMAINS. 

Personne, non, Brutus ^ personne. 

BRUTUS. 

Ainsi donc je nai offensé personne. Voici le 
corps du dictateur qu'on vous apporte ; les der- 
niers devoirs lui seront rendus par Antoine , par 
cet Antoine qui , n^ ayant point eu de part au 
châtiment de César, en retirera le ménie avantage 
que moi : et que chacun de vous sente le bonheur 
inestimable d'être libre. Je n'ai plus quun mot à 
vous dire : j'ai tué de cette main mon meilleur ami 
pour le salut de Rome ; je garde ce même poignard 
pour moi quand Rome demandera ma vie. 
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f^'wez , Brutus , vivez h jamais ! 

« 

Après cette scène, Antoine Tient émouyoir de 
pitié ces mêmes Romaips k qui Brutus avait ins- 
piré sa rigueur et sa barbarie. Antoine , par un 
discours artificieux; ramène insensiblenpient ces 
esprits superbes; et (]ua,ud il les voit radoucis, 
rilors il leur montre le cprps de César; et se ser- 
vant des figures les plus patbétiques, il les excite 
au tumulte et a la vengeaiice. Peut-être les Fran- 
çais ne souffriraient pas que Ton dl p^^raître sor 
leurs théâtres un choeur composé d^artisan« et de 
plébéiens romains; que le CQrps sanglait de César 
y fut exposé aux yeux du peuple^ et qu'on excitât 
ce peuple à la vengeance du haut delà tribune aux 
harangues : c'est à la çoutujnç,, qui est la reine de 
ce monde, à changer le goût des nations, et à tour- 
ner en plaisir les objets de notre aversion. 

Les Grecs ont hasardé des spectacles non moins 
révoltants pour nous. Hîppolyte , brisé par sa 
chute, vient compter ses blessures et pousser des 
cris douloureux. Philoctète tombe dans ses accès 
de souffrance ; .un sang noir coule de sa plaie. 
OEdipe, couvert du sang qui dégoutte encore des 
restes de ses yeux qu'il vient d'arracher, se plaint 
des dieux et des hommes. On. entend les cris de 
Clytemnestre , que son propre fils égorge ; et 
Electre crie sur le théâtre ; Fpappez y ne V épar- 
gnez pas y elle n'a pas épargné notre père. 
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Promëthëe est attaché sur un rocher avec des 
clous qu'on lui enfonce dans Festomac et dans les 
bras. Les Furies répondent à Tombre sanglante 
de Clytemnestre par des hurlements sans aucune 
articulation. Reaucoup de tragédies grecques y en . 
un mot y sont remplies de cette terreur portée à 
Texcès. 

Je sais bien que les tragiques grecs ^ d'ailleurs 
supérieurs aux anglais y ont erré en prenant sou*- 
vent rhorreur pour la, terreur, et le dégoûtant 
et Tincroyable pour le tragique et le merveilleux. 
Li^art était dans son enfance du temps d'Eschyle, 
comme à Londres du temps de Shakespeare; mais 
parmi les grandes fautes des poètes grecs, et même 
des vôtres, on trouve un vrai pathétique et de . 
singulières beautés ; et si quelques Français qui ne 
connaissent les tragédies et les moeurs étrangères 
que par des traductions et sur des ouï-dire les 
condamnent sans aucune restriction, ils sont, ce 
me semble , comme des aveugles qui assureraient 
qu'une rose ne peut avoir de couleurs vives , 
parce qu'ils en compteraient les épines à tâtons. 
Mais si les Grecs et vous vous passez les bornes 
de la bienséance , et si les Anglais surtout ont 
donné des spectacles effroyables, voulant en don- 
ner de Verribles, nous autres Français, aussi scru- 
puleux que vous avez été téméraires , nous nous 
arrêtons trop, de peur de nous emporter, et quel- 
quefois nous n'arrivons pas au tragique dans la 
crainte d'en passer les bornes. 
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Je sais bien loin de proposer que la scène de- 
vienne un lieu de carnage, comme elle Test dans 
Shakespeare et dans ses successeurs, q^î? n'ayant 
pas son génie , n'ont imité que ses défauts ; mais 
j'ose croire qu'il y a des situations qui ne pa- 
raissent encore que dégoûtantes et horribles aux 
Français , et qui , bien ménagées , représentées 
avec art, et surtout adoucies par le charme des 
beaux vers, pourraient nous faire une sorte de 
plaisir dont nous ne nous doutons pas. 

n n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui par Tart imité ne puisse plaire aux yeux. 

Bienséances et unités. 

Du moins que l'on me dise pourquoi il est per- 
mis à nos héros et à nos héroïnes de théâtre de 
se tuer, et qu'il leur est défendu de tuer personne? 
La scène est-elle moins ensanglantée par la mort 
d'AtaUde , qui se poignarde pour son amant , 
qu'elle ne le serait par le meurtre de César ? Et 
si le spectacle du fils de Caton , qui parait mort 
aux yeux de son père, est Toccasion d'un discours 
admirable de ce vieux Romain ; si ce morceau a 
été applaudi en Angleterre et en Italie par ceux 
qui sont les plus grands partisans de la bien- 
séance française ; si les femmes les plus délicates 
n'en ont point été choquées, pourquoi les Fran- 
çais ne s'y accoutumeraient -ils pas? La nature 
n'est-elle pas la même dans tous les hommes? 
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Toutes ces lois de ne point ensanglanter la 
«cène^ de ne point faire parler plus de trois in- 
terloculeurs, etc., sont des lois qui, ce me semble, 
pourraient avoir quelques exceptions parmi nous, 
comme elles en ont eu chez les Grecs. Il n'en est 
pas des règles de 'la bienséance, toujours un peu 
arbitraires, comme des règles fondamentales du 
théâtre, qui sont les trois unités. Il y aurait de la 
faiblesse el^de la stérilité à étendre une action au- 
delà de l'espace du temps et du lieu convenable. 
Demandez à quiconque aura inséré dans une pièce 
trop d'événements . la raison de cette faute : s'il 
est de bonne foi, il vous dira qu'il n'a pas eu 
a'ssez de génie pour remplir sa pièce d'un seul 
fait; et s'il prend deux jours et deux villes pour 
son action, croyez que c'est parce qu'il n'aurait 
pas eu l'adresse de la resserrer dans l'espace de 
trois heures et dans l'enceinte d'un palais, comme 
l'exige la vraisemblance. Il en est tout autrement 
de celui qui hasarderait un spectacle horrible sur 
le théâtre. Il ne choquerait point la vraisem- 
blance ; et cette hardiesse , loin de supposer de 
la faiblesse dans l'auteur , demanderait au con- 
traire un grand génie pour mettre par ses vers 
de la véritable grandeur dans une action qui , 
sans un style sublime, ne serait qu'atroce et dé- 
goûtante. 

Cinquième acte de Rodogune. 
Voilà ce qu'a osé tenter une fois notre grand 
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Corneille dans sa Rodogune. Il fait paraître une 
mère qui ^ en prësenee de la cour et d'un am- 
bassadeur, veut empoisonner son fils et sa belle- 
fille y après avoir tuë son autre fils de sa propre 
main. Elle leur présente la coupe empoisonnée ; 
et, sur leur refus et leurs soupçons, elle la boit 
^ elle-même, et meurt du poison qu'elle leur des- 
tinait. Des coups aussi terribles ne doivent pas 
être prodigués , et il n'appartient pas à tout le 
monde d'oser les frapper. Ces nouveautés de- 
mandent une grande circonspection et une exé- 
cution de maitre. Les Anglais eux-mêmes avouent 
que Shakespeare, par exemple, a été le seul parmi 
eux qui ait su évoquer et faire parler des ombres 
avec succès. 

Within that circle none durst move but he. 
Pompe et dignité du spectacle dans la tragédie. 

Plus une action théâtrale est majestueuse ou 
effrayante , plus elle deviendrait insipide , si elle 
était souvent répétée ; à peu près comme les dé- 
tails de batailles , qui , étant par eux-mêmes ce 
qu'il y a de plus terrible , deviennent froids et 
ennuyeux à force de reparaître souvent dans les 
histoires. La seule pièce où M. Racine ait mis du 
spectacle, c'est son chef-d'œuvre à^AthaVe. On 
y voit un enfant sur un trône , sa nourrice et 
des prêtres qui l'environnent , une reine qui 
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commande k ses soldats de le massacrer y des lé- 
vites armés qui accourent pour le défendre. Toute 
cette action est pathétique; mais si le style ne Tétait 
pas aussi y elle ne serait que puérile. 

Plus on veut frapper les yeux par un appa- 
reil éclatant^ plus on s*impose la nécessité de dire 
de grandes choses ; autrement on ne serait qu'un 
décorateur , et non un poëte tragique. Il y a près 
de trente années qu'on représenta la tragédie de 
Montezume a Paris. La scène ouvrait par un 
spectacle nouveau , c'était un palais d'un goût 
magnifique et barbare : Montezume paraissait avec 
un habit singulier; des esclaves armés de flèches 
étaient dans le fond; autour de lui étaient huit 
grands de sa cour, prosternés le visage contre 
terre. Montezume commençait la pièce en leur 
disant : 

Levez-vous, voire roi vous permet aujourd'hui 
£1 de l'euvisager , et de parler à lui. 

• 

Ce spectacle charma : mais voilà tout ce qu'il y 
eut de beau dans cette tragédie. 

Pour moi y j'avoue que ce n'a pas été sans quelque 
crainte que j'ai introduit sur la scène française le 
sénat de Rome en robes rouges , allant aux opi- 
nions. Je me souvenais que, lorsque j'introduisis 
autrefois dans Œdipe un chœur de Thébains qui 
disait : 

O mort , nous implorons ton funeste secours ! 

O mort, viens nous sauver, viens terminer nos jours! 
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]e parterre, an lieu d'être frappé du pathétique 
qui pouvait être en cet endroit, ne sentit d'abord 
que le prétendu ridicule d'avoir mis ces vers 
dans la bouche d'acteurs peu accoutumés, et il 
fit un éclat de rire. C'est ce qui m'a empêché dans 
Brutus de faire parler les sénateurs quand Titus 
est accusé devant eux , et d'augmenter la terreur 
de la situation , eu exprimant Tétonnement et la 
douleur de ces pères de Bome, qui sans doute 
devaient marquer leur surprise autrement que par 
un jeu muet, qui même n'a pas été exécuté (i). 

Les Anglais donnent beaucoup plus à l'action 
que nous ; ils parlent plus aux yeux : les Fran- 
çais donnent plus à l'élégance , à l'harmonie , au 
charme des vers. Il est certain qu'il est plus diffi- 
cile de bien écrire que de mettre sur le théâtre 
des assassinats, des roues , des potences , des sor- 
ciers et des revenants. Aussi la tragédie de Caton, 
qui fait tant d'honneur à M. Addisson , votre suc- 
cesseur dans le ministère; cette tragédie, la seule 
bien écrite d'un bout à l'autre chez votre nation, 
à ce que je vous ai entendu dire à vous-même, 
ne doit sa grande réputation qu'à ses beaux vers, 
c'est-à-dire à des pensées fortes et vraies , expri- 
mées en vers harmonieux. Ce sont les beautés de 
détail qui soutiennent les ouvrages en vers , et 
qui les font passer à la postérité. C'est souvent la 

(i) Voyez les Variantes , à la fin de la tragédie. 
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manière singulière de dire des choses communes , 
c'est cet art d'embellir par la diction ce que pen- 
sent et ce que sentent tous les hommes, qui fait 
les grands poètes. Il n'y a ni sentiments recher- 
ches , ni aventure romanesque dans le quatrième 
livre de Virgile; il est tout naturel, et c'est l'effort 
de l'esprit humain. M. Racine n'est si au-dessus 
des autres, qui ont tous dit les mêmes choses que 
lui , que parce qu'il les a mieux dites. Corneille 
n'est véritablement grand que quand il s'exprime 
aussi bien qu'il pense. Souvenons-nous de ce pré- 
cepte de Despréaux : 

Et que tout ce qu'il dit , facile à retenir , 

De son ouvrage en vous laisse un long souvenir. 

Voilà ce que n'ont point tant d'ouvrages dra- 
matiques, que l'art d'un acteur et la figure et la 
voix d'une actrice ont fait valoir sur nos théâtres. 
Combien de pièces mal écrites ont eu plus de re- 
présentations que Cinna et Britannicus ? Mais on 
n'a jamais retenu deux vers de ces faibles poèmes, 
au lieu qu'on sait une partie de Britannicus et 
de Cinna par cœur. En vain leBégulus de Pradon 
a fait verser des larmes par quelques situations 
touchantes ; cet ouvrage et tous ceux qui lui res- 
semblent sont méprisés , tandis que leurs auteurs 
s'applaudissent dans leurs préfaces. 
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De Vamour. 


Des critiques judicieuxpouri aient me demander 
pourquoi j'ai parlé d*amour dans une tragédie dont 
le titre est JuNius Brutus; pourquoi j'ai mêlé 
cette passion avec Taustère vertu du sénat romain 
et la politique d'un ambassadeur. 

On reproche à notre nation d'avoir amolli le 
théâtre par trop de tendresse ; et les Anglais mé- 
ritent bien le même reproche depuis près d'un 
siècle y car vous avez toujours un peu pris nos 
modes et nos vices. Mais me permettrez-vous de 
vous dire mon sentiment sur cette matière? 

Vouloir de l'amour dans toutes les tragédies 
me parait un g.oùt efféminé ; l'en proscrire tou- 
jours est une mauvaise humeur bien déraison- 
nable. 

Le théâtre y soit tragique y soit comique y est 
la peinture vivante des passions humaines. L'am- 
bition d'un prince est représentée dans la tra- 
gédie ; la comédie tourne en ridicule la vanité 
d'un bourgeois. Ici vous riez de la coquetterie 
et des intrigues d'une citoyenne ; là vous pleurez 
la malheureuse passion de Phèdre : de même 
l'amour vous amuse dans un roman , et il vous 
transporté dans la Didon de Virgile. L'amour 
dans une tragédie n'est pas plus un défaut es- 
sentiel que dans V Enéide; il n'est k reprendre 
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que quand il est amène mal à propos , ou traité 
sans art. 

Les Grecs ont rarement hasardé cette passion 
sur le théâtre d'Athènes ; premièrement y parce . 
que leurs tragédies n'ayant roulé d'abord que sur 
des sujets terribles y l'esprit des Spectateurs était 
plié à ce genre de spectacles; secondement, parce 
que les femmes menaient une vie beaucoup plus 
retirée que les nôtres , et qu'ainsi le langage de 
Famour n'étant pas, comme aujourd'hui, le sujet 
de toutes les conversations , les poëtes en étaient 
moins invités à traiter cette passion , qui , de 
toutes, est la plus difficile à représenter, par les 
ménagements délicats qu'elle demande. Une troi- 
sième raison , qui me parait assez forte , c'est 
que l'on n'avait point de comédiennes. Les rôles 
des femmes étaient joués par des hommes mas- 
qués ; il semble que l'amour eût été ridicule danis 
leur bouche. 

C'est tout le contraire à Londres et à Paris; 
et il faut avouer que les auteurs n'auraient guère 
entendu leurs intérêts ni connu leur auditoire, 
s'ils n'avaient jamais fait parler les Oldfield, ou 
les Duclos et les le Couvreur. Que d'ambition et 
de politique ! 

Le mal est que l'amour n'est souvent chez nos 
héros de théâtre que de la galanterie, et que chez 
les vôtres il dégénère quelquefois en débauche. 
Dans notre Alcibiade , pièce très suivie, mais 

Théùtre i. 23 
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faiblement écrite ^ et ainsi peu estimée , on a ad- 
miré long-temps ces mauvais vers que recitait 
d'un ton séduisant ÏEsopus (i) du dernier siècle : 

Ah ! lorsque , pénétré d'un amour véritable , 
Et gémissant aux pieds d'un objet adorable , 
J'ai connu dans ses yeux timides et distraits 
Que mes soins de sou cœur ont pu troubler la paix ; 
Que , par l'aveu secret d'une ardeur mutuelle , 
La mienne a pris encore une force nouvelle : 
Dans ces moments si doux , j'ai cent fns éprouvé 
Qu'un mortel peut goûter un bonheur achevée 

Dans votre J^entse sauuée , le vieux Renaud 
veut violer la femme de Jaifier^ et elle s'en plaint 
en termes assez indécents , jusqu a dire qu*il est 
venu a elle vn butond, déboutonné. 

Pour que l'amour soit digne du théâtre tra- 
gique^ il faut qu'il soit le nœud nécessaire de la 
pièce, et non qu'il soit amené par force, pour 
remplir le vide de vos tragédies et des nôtres , qui 
sont toutes trop longues; il faut que ce soit une 
passion véritablement tragique, regardée comme 
une faiblesse, et combattue par des remords. Il 
faut ou que l'amour conduise aux malheurs et 
aux crimes, pour faire voir combien il est dange- 
reux, ou que la vertu en triomphe, pour montrer 
qu'il n'est pas invincible : sans cela , ce n'est plus 
qu'un amour d'églogue ou de comédie. 

C'est a vous, milord, a décider si j'ai rempli 

(i) Le comédien Baron. 
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qtielques-anes de ces conditions; maïs que vos 
amis daignent surtoat ne point juger du génie et 
du goût de notre nation par ce discours et par 
cette tragédie que je vous envoie. Je suis peut-être 
un de ceux qui cultivent les lettres en France avec 
moins de succès ; et si les sentiments que je sou- 
mets ici à votre censure sont désapprouvés , c'est 
à moi seul qu'en appartient le blâme. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

te théâtre représente une partie de la maison des consuls sur 
le mont Tarpéîen; le temple du Gapitole se voit dans le 
fond. Les sénateurs sont assemblés entre le temple et la 
maison , devant Tautel de Mars. Brutus et Yalérius-Publi- 
cola, consuls, président à cette assemblée : les sénateurs 
sont rangés en demi-cercle. Des licteurs avec leurs fiûs- 
eeaux sont debout derrière les sénateurs. 

BRUTUS, VALÉRIUS PUBUCOLA, LES SËNATEUHS. 

BRUTUS. 

Destructeurs des tyrans, vous qui u^avez pour rois 
Que les dieux de Numa , vos vertus et nos lois , 
Enfin notre ennemi commence à nous connaître. 
Ce isuperbe Toscan qui ne parlait qu'en maître, 
Porsenna , de Tarquin ce formidable appui y 
Ce tyran , protecteur d'un tyran comme lui , 
Qui couvre de Son camp les rivages du Tibre , 
Aespecte le sénat et craint un peuple libre. 
Aujourd'hui j devant vous abaissant sa hauteur, 
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H demande à traiter par un ambassadeur. 
Arons, qu'il nous députe, en ce moment s'avance; 
Aux sénateurs de Rome iï demande audience : 
Il attend dans ce temple, et c'est à vous de voir 
S'il le faut refuser, s'il le faut recevoir. 

VALÉRIUS-PUBLICOLA. 

Quoi qu'il vienne annoncer, quoi qu'on puisse en attendre, 

Il le faut à son roi renvoyer sans l'entendre : 

Tel est mon sentiment. Rome ne traite plus 

Avec ses ennemis , que quand ils sont vaincus. 

Votre fils , il est vrai , vengeur de sa patrie , 

A deux fois repousse le tyran d'Êtrurie ; 

Je sais tout ce qu'on doit à ses vaillantes mains; 

Je sais qu'à votre exemple il sauva les Romains : 

Mais ce n'est point assez; Rome , assiégée encore , 

Voit dans les champs voisins ces tyrans qu'elle abhorre. 

Que Tarquin satisfasse aux ordres du sénat; 

Exilé par nos lois, qu'il sorte de l'Etat; 

De son coupable aspect c|fi'il purge nos firontièrea. 

Et nous pourrons ensuite écouter ses prières. 

Ce nom d'ambassadeur a paru vous frapper ; 

Tarquin n'a pu vous vaincre, il cherche à vous tromper. 

L'ambassadeur d'un roi m'est toujours redoutable. 

Ce n'est qu'un ennemi, sous uu titre honorable, 

Qui vient , rempli d'orgueil ou de dextérité , 

Insulter ou trahir avec impunité. 

Rome , n'écoute point leur séduisant langage: 

Tout art t'est étranger ; combattre est ton partage : 

Confonds tes ennemis de ta gloire irrités: 

Tombe , ou punis les rois ; ce sont là tes traités. 

BRUTUS. 

Rome sait à quel point sa liberté m'est chère : 
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Mais y plein du même esprit , mon senUment diffère. 
Je vois cette ambassade , au nom des souverains , 
Comme un premier hommage aux citoyens romains. 
Accoutumons des rois la fierté despotique 
A traiter eu égale avec la république, 
Attendant que du ciel remplissant les décrets , 
Quelque jour avec elle ils traitent en sujets. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les ressorts de sa grandeur naissante ; 
Ëpier son génie , observer son pouvoir ; 
Romains, c'est pour cela qu'il le faut recevoir. 
L'ennemi du sénat connaîtra qui nous sommes : 
Et l'esclave d'un roi va voir enfin des hommes. 
Que dans Rome à loisir il porte ses regards ; 
Il la verra dans vous : vous êtes ses remparts. 
Qu'il révère en ces lieux le dieu qui nous rassemble; 
Qu'il paraisse au sénat, qu'il écoute y et qu'il tremble. 

( Les sénateur» se lèvent, et s'approchent un moment pour don- 
ner leurs voix. ) 

VALÉRIUS-PUBLICOLA. 

Je vois tout le sénat passer à votre avis ; 
Kome et vous l'ordonnez : à regret j'y souscris. 
Licteurs , qu'on l'introduise ; et puisse sa présence 
N'apporter en ces lieux rien dont Rome s'offense l 

( A BrutuB. ) 
C'est sur vous seul ici que nos yeux sont ouverts ; 
C'est vous qui le premier avez rompu nos fers : 
De notre liberté soutenez la querelle ; 
Brutus en est le père , et doit parler pour elle. 
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SCÈNE IL 

Aront entre par le c6té du théâtre, précédé de «denx licteun 
et d'Albin, son confident; il passe deyant les consuls et le 
sénat , qu il salue ; et il Ta s'asseoir sur un siège préparé 
pour lui sur le devant du théâtre. ) 

LE SENAT, ARONS, ALBIN, suite. 

AnoNs. > 

Consuls et tous sënat, qu'il m'est doux d'être admis 
Dans ce conseil sacre de sages ennemis , 
De voir tous ces hëros dont Fëquité s^Tère 
N eut jusques aujourd'hui qu'un reproche â se faire ; 
Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs Tcrtus ; 
D'écouter Rome enfin par la Toix de Brutus! 
Loin des cris de ce peuple indocile et barbare 
Que la fureur conduit , réunit et sépare , 
ATeugle dans sa haine, aveugle en son amour, 
Qui menace et qui craint, règne et sert en un jour ; 
Dont l'audace... 

BRUTUS. 

Arrêtez , sachez qu'il faut qu'on nomme 
Atcc plus de respect les citoyens de Rome. 
La gloire du sénat est de représenter 
Ce peuple Tcrtueux que l'on ose insulter. 
Quittez l'art avec nous , quittez la flatterie ; 
Ce poison qu'on prépare à la cour d'Ëtrurie 
N'est point encor connu dans le sénat romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

Moins piqué d'un discours si hautain , 
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Que touché des malheurs où cet Ëtat s'expose , 

Comme un de ses enfants j'embrasse ici sa cause. 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous ; 

C'est en vain que Titus en détourna les coups; 

Je vois avec regret sa valeur et son zèle 

?ï'assurer aux Romains qu'une chute plus belle. 

Sa victoire affaiblit vos remparts désolés ; 

Du sang qui les inonde ils semblent ébranlés. 

Ah ! ne refusez plus une paix nécessaire : 

Si du peuple romain le sénat est le père , 

Porsenna l'est des rois que vous persécutez. 

Mais vous , du nom romain vengeurs si redoutés , 

Vous des droits des mortels éclairés interprètes , 

Vous qui jugez les rois , regardez oi!i vous êtes. 

Voici ce Gapitole et ces mêmes autels , 

Où jadis , attestant tous les dieux immortels , 

J'ai vu chacun de vous , brûlant d'un autre zèle , 

A Tarquin votre roi jurer d'être fidèle. 

Quels dieux ont donc changé les droits des souverains? 

Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis si saints ? 

Qui du front de Tarquin ravit le diadème ? 

Qui peut de vos serments vous dégager ? 

BBUTUS. 

Lui-même. 
N'alléguez point ces nœuds que le crime a rompus, 
Ces dieux qu'il outragea, ces droits qu'il a perdus. 
Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage , 
Serment d'obéissance et non point d'esclavage ; 
£t puisqu'il vous souvient d'avoir vu dans ces lieux 
Le sénat à ses pieds faisant pour lui des vœux , 
Songez qu'en ce lieu même , à cet autel auguste , 
Devant ces mémef- «lieuiar il jura d'être juste. 
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De son peuple et de lui tel ëtait le lien ; 
Il nous rend nos serments lorsqu'il trahit le sien : 
Et dès qu'aux lois de Rome il ose être infidèle ^ 
Rome n'est plus sujette , et lui seul est rebelle. 

▲ RONS. 

Âh ! quand il serait Trai que l'absolu pouvoir 

Eût entraîne Tarquin par-delà son devoir ^ 

Qu'il en eût trop suivi l'amorce enchanteresse, 

Quel homme est sans erreur, et quel roi sans faiblesse ? 

Est-ce à vous de prétendre au droit de le punir ? 

Vous , nés tous ses sujets ; vous , faits pour obéir ! 

Un fils ne s'arme point contre un coupable père ; 

n détourne les yeux , le plaint et le révère. 

Les droits des souverains sont-ils moius précieux? 

Nous sommes leurs enfants; leurs juges sont les dieux. 

Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , 

N'allez pas mériter un présent plus sévère, 

Trahir toutes les lois en voulant les venger , 

Et renverser l'Etat au lieu de le changer* 

Instruit par le malheur , ce grand maître de l'homme, 

Tarquiu sera plus juste et plus digne de Rome. 

Vous pouvez raffermir , par un accord heureux , 

Des peuples et des rois lo» légitimes nœuds, 

Et faire encor fleurir la liberté publique 

Sous l'ombrage sacré du pouvoir monarchique. 

BRUTUS. 

Ârons , il n'est plus temps : chaque Ëtat a ses lois ,( i ) 
Qu'il tieut de sa nature, ou qu'il change à son choix. 
Esclaves de leurs rois , et même de leurs prêtres , 
Les Toscans semblent nés pour servir sous des maîtres; 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux, 
Voudraient que l'univers fût esclave comme eux. 
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La Grèce entière est libre, et la molle lonie 
Sous un joug odieux languit assujettie. 
Rome eut ses souverains, mais jamais absolus; 
Son premier citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de sa grandeur suprême. 
Numa , qui fit nos lois , y fut soumis lui-même. 
Rome enfin , je l'avoue, a fait un mauvais choix : 
Chez les Toscans,, chez vous elle a choisi ses rois ; 
Ils nous ont apporté , du fond de l'Êtrurie , 
Les vices de leur cour avec ïa tjrannie. 

(Il se lève. ) 
Pardonnez-nous, grands dieux! si le peuple romain 
A tardé si long-temps à condamner Tarquin. 
Le sang qui regorgea sous ses mains meurtrières 
De notre obéissance a rompu les barrières. 
Sous un sceptre de fer tout ce peuple abattu 
A force de malheurs a repris sa vertu. 
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes ; 
Le bien public est né de l'excès de ses crimes : 
Et nous donnons l'exemple à ces mêmes Toscans, 
S'ils pouvaient , à leur tour , être las des tyrans. 
(^Les consuls descendent vers l'autel , et le sénat se lève. 

O Mars , dieu des héros , de Rome et des batailles , 
Qui combats avec nous, qui défends ces murailles, 
Sur ton autel sacré. Mars, reçois nos serments, 
Pour ce sénat, pour moi, pour tes dignes enfants. 
Si dans le sein de Rome il se trouvait un traître 
Qui regrettât les rois et qui voulût un maître. 
Que le perfide meure au milieu des tourments ; 
Que sa cendre coupable , abandonnée aux vents , 
Ne laisse ici qu'un nom plus odieux encore 
Que le nom des tyrans que Rome entière abhorre. 
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▲ R N S , ayançant vers Tantel. 
Et moi, sur cet autel qu'ainsi tous profanez, 
Je jure au nom du roi que vous abandonnez, 
Au nom de Porsenna , yengeur de sa querelle, 
A yous, à y os enfants, une guerre immortelle. 

( Les sénateurs font no pas yers le Capitole. } 
Sénateurs , arrêtez , ne yous séparez pas ; 
Je ne me suis pas plaint de tous yos attentats. 
La fille de Tarquin , dans yos mains demeurée , 
Est-elle une yictime à Rome consacrée ? 
Et donnez-yous des fers à ses royales mains , 
Pour mieux brayer son père et tous les souyerains? 
Que dis-je ! tous ces biens, ces trésors, ces richesses 
Que de Tarquin dans Rome épuisaient les largesses. 
Sont-ils yotre conquête , ou yous sont-ils donnés ? 
Est-ce pour les rayir que yous le détrônez? 
Sénat, si yous Posez, que Brutus les dénie. 

BRUTUS^se tournant vers Arons. 
Vous connaissez bien mal et Rome et son génie. 
Ces pères des Romains, yengeurs de l'équité^ 
Ont blanchi dans la pourpre et dans la pauyreté; 
Au-dessus des trésors que sans peine ils yous cèdent, 
Leur gloire est de domter les rois qui les possèdent, (a) 
Prenez cet or, Arons , il est y il à nos yeux. 
Quant au malheureux sang d'un tyran odieux , 
Malgré la juste horreur que j'ai pour sa famille , 
Le sénat à mes soins a confié sa fille. 
Elle n'a point ici de ces respects flatteurs 
Qui des enfants des rois empoisonnent les cœurs; 
Elle n'a point trouyé la pompe et la mollesse 
Dont la cour des Tarquins eniyra sa jeunesse : 
Mais je sais ce qu'on doit de bontés et d'honneur 


ACTE I, SCÈNE II. 365 

A son sexe , à son âge , et surtout au malheur. 
Dès ce jour , en son camp que Tarquin la renvoie ; 
Mon cœur même en conçoit une secrète joie. 
Qu'aux tyrans désormais rien ne reste en ces lieux 
Que la haine de Rome et le courroux des dieux. 
Pour emporter au camp l'or qu'il faut y conduire y 
Rome vous donne un jour, ce temps doit vous suffire. 
Ma maison cependant est votre sûreté , 
Jouissez-y des droits de l'hospitalité. 
Voilà ce que par moi le sénat vous annonce. 
Ce soir à Porsenna rapportez ma réponse : 
Reportez-lui la guerrie , et dites à Tarquin 
Ce que vous avez vu dans le sénat romain. 

( Aux sénateurs. ) 
Et nous du Capitole allons orner le Xaîte 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre sa tête ; 
Suspendons ces drapeaux et ces dards tout sanglants 
Que ses heureuses mains ont ravis aux Toscans. 
Ainsi puisse toujours, plein du même courage , 
Mon sang , digne de vous , vous servir d'âge en âge ! 
Dieux , protégez ainsi contre nos ennemis 
Le consulat du père et les armes du fils! 

SCÈNE III. 

ARONS, ALBIN, 

(qui sont supposés être entrés de la salle d'audience dans un 
autre appartement -de la maison de Brutus. ) 

ARONS. 
A s -TU bien remarqué cet orgueil inflexible. 
Cet esprit d'un sénat «[ui se croit invincible ? 
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Il le serait, Albiu, si Rome avait le temps 
D affermir cette audace au cœur de ses enfants. 
Crois-moi , la liberté que tout mortel adore , 
Que je veux leur ôter , mais que j*admire encore y 
Donne à l'homme un courage j inspire une grandeur 
Qu'il n'eût jamais trouvés dans le fond de son cœur. 
Sous le joug des Tarquins, la cour et l'esclavage 
Amollissaient leurs mœurs, énervaient leur courage; 
Leurs rois , trop occupes à domter leurs sujets , 
De nos heureux Toscans ue troublaient point la paix : 
Mais si ce fier sénat réveille leur génie , 
Si Rome est libre , Albin , c'est fait de l'Italie. 
Ces lions , que leur maître avait rendus plus doux 
Vont reprendre leur rage et s'élancer sur nous. 
Etouffons dans leur sang la semence féconde 
Des maux de l'Italie et des troubles du monde. 
Affranchissons la terre , et donnons aux Romains 
Ces fers qu'ils destinaient au reste des humains. 
Messala viendra-t-il 7 Pourrai*je ici l'entendre 7 
Osera-t-il. . . . 

▲ LBIN. 

Seîgnélir , il doit ici se rendre ; 
A toute heure il j vient : Titus est son appui. ' 

KKOISS. i 

As-tu pu lui parler 7 Puis-je compter sur lui 7 

ALBIN. 

Seigneur, ou je me trompe, ou Messala conspire 

Pour changer ses destins plus que ceux de l'empire ; , 

n est ferme , intrépide , autant que si l'honneur 

Ou l'amour du pays excitait sa valeur ; 

Maître de son secret, et maître delui-même. 

Impénétrable et calme en s^ fureur extrême.- 
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ARONS. 

Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux , 
Lorsque Tarquin régnant me reçut dans ces lieux; 
Et ses lettres depuis Mais je le vois paraître. 

SCÈNE IV. 

ARONS, MESSALA, ALBIN. 

AROITS. 

Généreux Messala, l'appui de votre maître, 
£h bien ! l'or de Tarquin , les présents de mon roi, 
Des sénateurs romains n'ont pu tenter la foi ? 
Les plaisirs d'une cour, l'espérance, la crainte, 
A ces cœurs endurcis n'ont pu porter d'atteinte ? 
Ces fiers patriciens sont-ils autant de dieux 
Jugeant tous les mortels , et ne craignant rien d'eux ? 
Sont-ils sans passions, sans intérêt , sans vice ? 

MESSALA. 

Ils osent s'en vanter; mais leur feinte justice , 

Leur âpre austérité que rien ne peut gagner. 

N'est dans ces cœurs hautains que la soif de régner : 

Leur orgueil foule aux pieds l'orgueil du diadème ; 

Ils ont brisé le joug pour l'imposer eux-môme. 

De notre liberté ces illustres vengeurs, 

Armés pour la défendre , en sont les oppresseurs. 

Sous les noms séduisants de patrons et de pères^ 

Us affectent des rois les démarches altières. 

Rome a changé de fers ; et, sous le joug des grands | 

Pour un roi qu'elle avait , a trouvé cent tyrans, 

ARONS. 

Parmi vos citoyens en est-il d'assez sage 
Pour détester tout bas cet indigne esclavage ? 
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MESSALA. 

Peu sentent leur état : leurs esprits égarés 
De ce grand changement sont encore enivrés 
Le plus TÎl citoyen , dans sa bassesse extrême y 
Ayant chassé les rois, pense être roi lui-même. 
Mais je tous l'ai mandé, seigneur, j'ai des amis 
Qui sous ce joug nouveau sont à regret soumis; 
Qui , dédaignant l'erreur des peuples imbéciles, 
Dans ce torrent fougueux restent seuls immobiles , 
Des mortels éprouvés , dont la tète et les bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les États. 

ARONS. 

De ces braves Romains que faut-il que j'espère ? 
Serviront-ils leur prince ? 

ME8SALA. 

Ds sont prêts à tout faire ; 
Tout leur sang est à vous : mais ne prétendez pas 
Qu'en aveugles sujets ils servent des ingrats. 
Ils ne se piquent point du devoir fanatique (3) 
De servir de victime au pouvoir despotique, 
Ni du zèle insensé de courir au trépas. 
Pour venger un tyran qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup ; mais , devenu leur maître j 
Il les oubliera tous , ou les craindra peut-être. 
Je connais trop les grands : dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortune , et bientôt ennemis. 
Nous sommes de leur gloire un instrument servile , 
Rejeté par dédain dès qu'il est inutile , 
Et brisé sans pitié , s'il devient dangereux. 
Â des conditions on peut compter sur eux ; 
Us demandent uu chef digne de leur courage , 
Dont le nom seul impose à ce peuple volage y 
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Un chef assez puissant pour obliger le roi y 
Même après le succès, à nous tenir sa foi ; 
Ou , si de nos desseins la trame est découverte , 
Un chef assez hardi pour venger notre perte. 

▲ RONS. 

Mais vous m'aviez écrit que Porgueilleux Titus 

MESSALA. 

Il est Fappui de Rome , il est fils de Brutus; 
Cependant. ... 

ARONS. 

De quel œil voit-il les injustices 
Dont ce sënat superbe a payé ses services ? 
Lui seul a sauvé Rome , et toute sa valeur 
En vain du consulat lui mérita l'honneur; 
Je sais qu'on le refuse. 

MESSALA. 

£t je sais qu'il murmure : 
Son cœur altier et prompt est plein de cette injure ; 
Pour toute récompense il n'obtient qu'un vain bruit , 
Qu'un triomphe frivole, un éclat qui s'enfuit. 
J'observe d'assez près son âme impérieuse , 
Et de son fier courroux la fougue impétueuse ; 
Dans le champ de la gloire il ue fait que d'entrer, 
Il y marche en aveugle , on l'y peut égarer. 
La bouillante jeunesse est facile k séduire : 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! . 
Rome , un consul , un père , et la haine des rois , 
Et l'horreur de la honte , et surtout ses exploits. 
Connaissez donc Titus, voyez toute son âme, 
Le courroux qui l'aigrit, le poison qui Feuflamme; 
Il brûle pour TuUie. 

Tliéâtr*. I. a4 
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▲Roirs* 
nrainerak? 

MESSALA. 

A peine ai-je arrach<^* ce secret de son cœur ; 
Il en rougit lui-même ; et cette âme inflexible 
N'ose avouer qu'elle aime> et craint d'être sensible. 
Parmi les passions dont il est agité , 
Sa plus grande fureur est pour la liberté. 

▲ RONS. 

Cest donc des sentiments et du cœur d'un seul hommsî 
Qu'aujourd'hui , malgré moi, dépend le sort de Rome. 

( A Albin.) 
Ne nous rebutons pas ; préparez-vous , Albin , 
A vous rendre sur l'heure aux tenfes deTar<^izin. 

( A Messala. ) 
Entrons chez la princesse. Un peu d'expérience 
M'a pu du cœur bumala donner quelque science : 
Je lirai dans son âme y et peut-être ses mains 
Vont former l'heureux piège où j'attends le» Bomaios. 
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SCÈNE I. 

(Le théâtre représente ou est supposé représenter un appar- 
tement du palais des consuls.) 

TITUS, MESSALA. 

MESSAIA. 

jN^on, c'est trop offenser ma scnsiUe amitié. 
Qui peut de son secret me cacher la moitié, 
£n dit trop et trop peu, m'oiFense et me soupçonne. 

TITUS. 

Va , mon cœur à ta foi tout entier s'abandonne ; 
Ne me reproche rien. 

MESSALA. 

Quoi! vous dont la douleur 
Du sénat avec moi détesta la rigueur, 
Qui versiez dans mon sein ce grand secret de Rome, 
Ces plaintes d'un héros, ces larmes d'un grand homme! 
Comment avez-vous pu dévorer si long-^temps 
Une douleur plus tendre , et des maux plus touchants ? 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme. 
Quoi donc ! l'ambition , qui domine en votre Âme , 
Ëteignait-elle en vous de si chers sentiments 7 
Le sénat a-t-il fait vos plus cruels tourments ? 
Le haïssez-vous plus que vous n'aimez TuUie 7 
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TITUS. 
Âh ! j^aime avec transport : je hais avec furie : 
Je suis extrême en fout , je Payoue , et mon cœur 
Voudrait en tout se vaincre , et connaît son erreur* 

MESSALA. 

Et pourquoi, de vos mains déchirant vos blessures, 
Déguiser votre amour, et non pas vos injures? 

Titus. 

Que veux-tu , Messala? J'ai , malgré mon courroux ^ 
Prodigué tout mon sang pour ce sénat jaloux. 
Tu le sais , ton courage eut part à ma victoire. 
Je sentais du plaisir à parler de ma gloire ; 
Mon cœur, enorgueilli des succès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. 
On confie aisément des malheurs qu'on surmonte : 
Mais qu'il est accablant de parler de sa honte ! 

MESSALA. 

Quelle est donc cette honte , et ce grand repentir ? 
Et de quels sentiments auriez-vous à rougir ? 

TITUS. 

Je rougis de moi-même , et d'un feu téméraire , 
Inutile, imprudent, à mou devoir contraire. 

MESSALA. 

Quoi donc ! l'ambition, l'amour et ses fureurs, 
Sont-ce des passions indignes des grands cœurs ? 

TITUS. 

L'ambition , l'amonr, le déjpit , tout m'accable ; 
De ce conseil de rois l'orgueil insupportable 
Méprise ma jeunesse, et me refuse un rang 
Brigué par ma valeur, et payé par mon sang. 
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Au milieu du dëpit dont mon âme est saisie, 
Je perds tout ce que j'aime , on m'enlève Tullie. 
On te l'enlève , hélas ! trop aveugle courroux ! 
Tu n'osais j prétendre, et ton cœur est jaloux. 
Je l'avouerai, ce feu, que j'avais su contraindre, 
S'irrite en s'échappant, et ne peut plus s'éteindre. 
Ami , c'en était fait ; elle partait : mon cœur 
De sa funeste flamme allait être vainqueur : 
Je rentrais dans mes droits : je sortais d'esclavage. ' 
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage ? 
Moi le fils de Brutus , moi Tennemî des rois , ^ 
C'est du sang de Tarquin que j'attendrais des lois? 
Elle refuse encor de m'en donner, l'ingrate ! 
Et partout dédaigné, partout ma honte éclate. ■ 
Le dépit, la vengeance , et la honte , et l'amour, 
De mes sens soulevés disposent tour à tour. 

MESSALA. 

Puis-je ici vous parler, mais avec confiance ? 

TITUS. 

Toujours de tes conseils j'ai chéri la prudence. 
Eh bien! fais-moi rougir de mes égarements. 

MESSALV 

J'approuve et votre amour et vos ressentiments. 
Faudra-t-il donc toujours que Titus autorise 
Ce sénat de tyrans, dont l'orgueil nous maîtrise ? 
Non^ s'il vous faut rougir, rougissez en ce jour 
De votre patience , et non de votre amour. 
Quoi ! pour prix de vos feux et de tant de vaillance , 
Citoyen sans pouvoir, amant sans espérance, 
Je vous verrais languir victime de l'Ëtat , 
Oublié de Tullie et bravé du sénat ? 
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Ah ! peut-être , 8ei«;neur , un cœur tel qae le vôtre 
Aurait pu gagner Tune y et se yenger de Vautre. 

TITUS. 

De quoi viens-tu flatter mon esprit éperdu ? 
Moi , j^aurais pu fléchir sa haine ou sa vertu ? 
N^cn parlons plus : tu vois les fatales barrières 4 
Qu^ élèvent entre nous nos devoirs et nos pères : 
Sa haine désormais égale mon amour. 
Elle va donc partir? 

Oui, seigneur, dès ce jour. 

TITUS. 

Je n'en murmure point. Le ciel lui rend justice; 
Il la fit pour régner. 

MESSALA. 

Ah ! ce ciel plus propice 
Lui destinait peut-être un empire plus doux ; 
Et sans ce fier sénat, sans la guerre, sans vous. . . 
Pardonnez ; vous savez quel est son héritage; 
Son frère ne vit plus , Rome était son partage. 
Je m'emporte , seigneur : mais si pour vous servir, 
Si pour vous rendre heureux il ne faut que périr ; 
Si mon sang. . . 

TITUS. 

Non, ami, mon devoir est le maître : 
Non, crois-moi, l'homme estlibreanmommitqu'iWeut l'être. 
Je l'avoue , il est vrai , ce dangereux poison 
A pour quelques moments égaré ma raison ; 
Mais le cœur d'un soldat sait domter la mollesse , 
Et l'amour n'est puissant que par notre faiblesse. 
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MESSALA. 

Vous voyez des Toscans Tenir rambassadeur; 
Cet honneur qu'il tous rend. . . 

TITUS. 

Ah! quel funeste honneur ! 
Que me veut-il ? C'est lui qui m enlève Tullie ; 
Cest lui qui met le comble an malhenr de ma vie. 

SCÈNE IL 

TITUS, ARONS. 

AROKS. 

Après avoir ea vain , près de votre sëaat , 

Tenté ce que j'ai pu pour sanver cet Ëtat, 

Souffîrez qu'à la vertu rendaai nn juste ItoaiaBaçe , 

J'admire en liberté ce ^aëreux courage. 

Ce bras qui venfpe Rome , et soutient sou pays 

Au bord du précipice où le sénat l'a mis. 

Ah ! que vous étiez di^ae y et d'un prix plus au|^stc, 

Et d'un autre adversaire , et d'an paitî plus juste ! 

Et que ce grand conraçe, ailleurs mieax eBipk>yé, 

D'un plus digne salaire aurait été payé! 

Il est , il est des rois , j'oae ici vous le dire. 

Qui mettraient en vos mains le sort de leur empire , 

Sans craindre ces vertvs qu'ils admirent en vous, 

Dont j'ai vu Rome éprise , et ht sénat jaloux. 

Je vous plains de servir sous ce oaaitre farouche^ 

Que le mérite aigrit, qu'aucun bieafiiit ne touche » 

Qui , né pour obéir, se iàii un lâche hotmeur 

D'appesantir sa main sur son libérateur ; 

Lui qui, s'il n'usuipait les droits de la couronne. 

Devrait prendre de vous les ordres qu'il vous donne. 
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TITUS. 

Jo rends grâce à vos soins, seigneur, et mes soupçons 
De vos bontés pour moi respectent les raisons. 
Je n'examine point si votre politique 
Pense armer mes chagrins contre ma république, 
Et porter mon dëpit , avec un art si doux , 
Aux indiscrétions qui suivent le courroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchise ; 
Ce cœur e^t tout ouvert et n'a rien qu'il déguise. 
Outragé du sénat, j'ai droit de le hair; 
Je le hais : mais mon bras est prêt à le servir. 
Quand la cause commune au combat nous appelle, 
Rome au cœur de ses'fids éteint tonte querelle ; 
Vainqueurs de nos débats, nous marchons rénnb , 
Et nous ne connaissons que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je suis et ce que je veux être. 
Soit grandeur, soit vertu , soit préjugé peut-être , 
Né parmi les Romains, je périrai pour eux. 
J'aime encor mieux , seigneur , ce sénat rigoureux , 
Tout injuste pour moi , tout jaloux qu'il peut être , 
Que l'éclat d'une cour et le sceptre d'un maître. 
Je suis fils de Brutus, ef je porte en mon cœur 
La liberté gravée et les rois en horreur. 

ARONS. 

Ne vous flattez-vous point d'un charme imaginaire ? 
Seigneur , ainsi qu'à vous la liberté m'est chère ; 
Quoique né sous un roi , j'en goûte les appas ; 
Vous vous jperdez pour elle, et n'en jouissez pas. 
Est-il donc, entre nous, rien de plus despotique 
Que l'esprit d'un Etat qui passe en république ? 
Vos lois sont vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient sourde au mérite , au sang , à la faveur ; 
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Le sénat vous opprime /et lé peuple vous brave ; 

Il faut s^en faire craindre, ou ramper leur esclave. 

Le citoyen de Rome , insolent ou jaloux y 

Ou hait votre grandeur, ou marche égal à voiis. 

Trop d'éclat l'effarouche ; il voit d'un œil sévère , 

Dans le bien qu'on lui fait le mal qu'on lui peut faire, 

Et d'un bannissement le décret odieux 

Devient le prix du sang qu'on a versé pour eux. 

Je sais bien que la cour, seigneur^ a ses naufrages ; 

Mais ses jours sont plus beaux, son ciel a moins d'orages. 

Souvent la liberté, dont on se vante ailleurs , 

Ëtale auprès d'un roi ses dons les plus flatteurs . 

Il récompense , il aime , il prévient les services ; 

La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 

Aimé du souverain , de ses rayons couvert , 

Vous ne servez qu'un maître, et le reste vous sert. 

Ëbloui d'un éclat qu'il respecte et qu'il aime , 

Le vulgaire applaudit jusqu'à nos fautes même ; 

Nous ne redoutons rien d'un sénat trop jaloux , 

Et les sévères lois se taisent devant nous. 

Ah! que né pour la cour, ainsi que pour les armes, 

Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les charmes! 

Je vous l'ai déjà dit ; il vous aimait , seigneur ; 

Il aurait avec vous partagé sa grandeur ; 

Du sénat à vos pieds la fierté prosternée 

Aurait. . . 

TITUS. 
J'ai vu sa cour, et je l'ai dédaignée. 
Je pourrais , il est vrai , mendier son appui , 
Et son premier esclave être tyran sous lui. 
Grâce au ciel, je n'ai point cette indigne faiblesse : 
Je veux de la grandeur, et la veux sans bassesse. 
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Je sens que mon destin n'ëudt point d'obëir ; 
Je combattrai vos rois ^ reUNimez les servir. 

▲ RONS. 

Je ne puis qu'approuver cet excès de constance , 
Mais songez que lui-même éleva votre enfance ; 
Il s'en souvient toujours : hier encor , seigneur , 
En pleurant avec moi son fils et son mallieur : 
Titus , me disait*il , soutiendrait ma faaulie y 
Et lui seul méritait mon empire et ma fille. 

TITUS 9 en se détournant. 
Sa fille ! Dieux ! Tnllie ! O voeux infortunés ! 

ÀRONS9 en regardant Tien». 
Je la ramène au roi que vous abandonnez : 
Elle va , loin de vous et loin de sa patrie , 
Accepter pour époux le roi de Ligiirie. 
Vous cependant ici servez votre sénat, 
Persécutez son père, opprimez son Etat; 
J'espère que bientôt ces voAtei embrasées. 
Ce Capitole en cendre et ces tours écrasées, 
Du sénat et du peuple éclairant les tombeaux , 
A cet bjmen heureux vont servir do flambeaux, 

SCÈNE m. 

TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

Ah! mon cher Messala, dans quel trouble il me laisse t 
Tarquin me l'eût donnée! 6 douleur qui me presse ! 
Moi , j'aurais pu !.. . mais non, ministre dangereux , 
Tu venais épier le secret de mes feux. 
Hélas! en me vojrant se peut*il qu'on l'ignore ? 
Il a lu dans mes yeux l'ardeur qui me dévore. 
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Certain de ma faiblesse , il retourne à sa cour 
Insulter aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu l'épouser ! lui consacrer ma vie ! 
Le ciel à mes désirs eût destiné Tullie ! 
Malheureux que je suis ! 

MESSALà. 

Vous pourriez être heureux ; 
Arons pourrait servir vos légitimes feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons un espoir si frivole : 
Rome entière m'appelle aux murs du Capitole. 
Le peuple rassemblé sous ces arcs triomphaux , 
Tout chargés de ma gloire et pleins de mes travaux , 
M'attend pour commencer les serments redoutables. 
De notre liberté garants inviolables. 

MSSSALA. 

Allez servir ces rois. 

TITUS. 

Oui, je les veux servir; 
Oui , tel est mon devoir , et je le veux remplir. 

MESSALA. 

Vous gémissez pourtant! 

TITUS. 
Ma victoire est cruelle. 

MSS.SALA. 

Vous l'achetez trop cher. 

TITUS. 

Elle en sera plus belle. 
Ne m'abandonne point dans l'état où je suis. 
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MBSSALÀ. 

Allons, suÎTons ses pas, aigrissons ses ennuis; 
Eufonçons dans son cœur le trait qui le déchire. 

SCÈNE IV. 

BRUTUS, MESSALA. 

BRUTUS. 

AmiÊTEz , Messala, j'ai deux mots à vous dire. 

MES8ÀLA. 

A moi, seigneur? 

BRUTUS. 

A TOUS. Un funeste poison 
Se répand en secret sur toute ma maison. 
Tibérittus mou fils , aigri contre son frère , 
Laisse éclater déjà sa jalouse colère y 
Et Titus, animé d'un autre emportement, 
Suit contre le sénat son fier ressentiment. 
L'ambassadeur toscan, témoin de leur faiblesse , 
En profite avec joie autant qu'avec adresse. 
Il leur parle, et je crains les discours séduisants 
D'un ministre vieilli dans l'art des courtisans. 
Il devait dès demain retourner vers son maître ; 
Mais un jour que^uefois est beaucoup pour un traître. 
Messala, je prétends ne rien craindre de lui; 
Allez lui commander de partir aujourd'hui : 
Je le veux. 

MESSALA. 

C'est agir sans doute avec prudence , 
Et vous serez content de mon obéissance. 
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BRXTTUS. 

Ce n'est pas tout : mon fils avec vous est lie ; 
Je sais sur son esprit ce que peut l'amitié. 
Comme sans artifice, il est sans défiance ; 
Sa jeunesse est livrée à votre expérience. 
Plus il se fie à vous , plus je dois espérer 
Qu'habile à le conduire , et non à l'égarer y 
Vous ne voudrez jamais, abusant de son Age^ 
Tirer de ses erreurs un indigne avantage, 
Le rendre ambitieux et corrompre son cœur. . 

MESSALA. 

C'est de quoi dans l'instant je lui parlais , seigneur. 
n sait vous imiter , servir Rome et lui plaire ;; 
Il aime aveuglément sa patrie et son père. 

BRV'IUS* 

n le doit; mais surtout il doit aimer les lois : 
Il doit en être esclave , en porter tout le poids. 
Qui veut les violer, n'aime point sa patrie. 

MESSALA. 

Nous avons vu tous deux si son bras l'a servie* 

BRUTIJS. 
n a fait son devoir. 

MESSALA. 

Et Rome eût fait le sien , 
En rendant plus d'honneurs à ce cher citoyen. 

BRVTUS 

Non , non : le consulat n'est point fait pour son âge ; 
J'ai moi-même à mou fils refusé mon sufiOcage. 
Croyez-moi , le succès de son ambition 
Serait le premier pas vers la corruption. 
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Le prix de la vertu serait liërëditairc ; 
Bientôt Tindigne fils du plus vertueux père, 
Trop assuré d'uu rang d'autant-moins mérité , 
L'attendrait dans le luxe et dans Toisivetë. 
Le dernier des Tarquîns en est la preuve insigne. 
Qui naquit dans la pourpre en est rarement digne. 
Nous préservent les cieux d'un si funeste abus y 
Berceau de la mollesse et tombeau des vertus ! 
Si vous aimez mou fils, iie me plais à lo croire, 
Représentez-lui mieux sa véritable gloire ; 
Étouffez dans son cœur un orgueil insensé : 
Cest en servant l'Etat qu'il est récompensé. 
De toutes les vertus mon fils doit un exemple*, 
C'est l'appui des Romains que dans lui je contemple. 
Plus il a fait pour eux, plus j'exige aujourd'hui. 
Connaissez à mes vœux Tamour que j'ai pour lui ; 
Tempérez cette ardeur de l'esprit d'un jeune Homme 
Le flatter c'est le perdre, et c'est outrager Rome. 

MESSALâ. 

Je me bornais , seigneur , à le suivre aux combats ; 
J'imitais sa valeur et ne l'instruisais pas. 
J'ai peu d'autorité : mais s'il daigne me croire , 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 

BRUTUâ. 

Allez donc, et jamais n'encensez ses erreurs ; 
Si je hais les tyrans , je hais plus les flatteurs. 
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SCÈNE V. 

MESSÂLÂ, seul. 

Il n'est point de tyran plus dur, plus haïssable ^ 
Que la sévérité de ton cœur intraitable. 
Va, je verrai peut-être à mes pieds abattu 
Cet orgueil insultant de ta fausse vertu. 
Colosse qu'un vil peuple éleva sur nos tètes, 
Je pourrai t'ëcraser , et les foudres sont prêter». 
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SCÈNE L 

ARONS, ALBIN, MESSALA. 

A R N s 9 une lettre à la main» 

Je commence à goûter une juste espérance ; 
Vous m'avez bien servi par tant de diligence : 
Tout succède à mes vœux. Oui, cette lettre, Albin , 
Contient le sort de Rome et celui de Tarquin. 
Avez-vous dans le camp réglé l'heure fatale 7 
A-t-on bien observé la porte Quirinale ? 
L'assaut sera-t-il prêt , si par nos conjurés 
Les remparts cette nuit ne nous sont point livrés? 
Tarquin est-il content ? crois-tu qu'on l'introduise y 
Ou dans Rome sanglante , ou dans Rome soumise ? 

ALBIN. 

Tout sera prêt, seigneur, au milieu de la nuit. 

Tarq^in de vos projets goûte déjà le fruit ; 

n pense de vos mains tenir son diadème ; 

Il vous doit, a-t-il dit, plus qu'à Porsenna même. 

AROTTS. 

Ou les dieux , ennemis d'un prince malheureux , 
Confondront des desseins si grands , si dignes d'eux , 
Ou demain sous ses lois Rome sera rangée : 
Rome en cendre , peut-être, et dans son sang plongée. 
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Mais il; vaut mieux qu'un roi , sur le trône remis , 
Commande a des sujets malheureux et soumis, 
Que d'avoir à domter, au sein de l'abondance, 
D'un peuple trop heureux Tindocile arrogance. 

(A Albin.) 
Allez , j'attends ici la princesse en secret. 

(A Messala.) 
Messala , demeurez. 

SCÈNE IL 

ARONS, MESSALA. 

AR017S. 

Eh bien ! qu'avez-vous fait 7 
Avez-vous de Titus flëchi le fier courage ? 
Dans le parti des rois pensez-vous qu'il s'engage? 

MESSALA. 

Je vous l'avais prëdit , l'inflexible Titus 

Aime trop sa patrie , et tient trop de Brutus. 

Il se plaint du sënat , il brûle pour Tullie 'j 

L'orgueil , l'ambition, l'amour, la jalousie, 

Le feu de son jeune âge et de ses passions. 

Semblaient ouvrir son âme à mes séductions ; 

Cependant , qui l'eût cru ? la liberté l'emporte : 

Son amour est au comble, et Rome est la plus forte. 

J'ai tenté, par degrés, d'effacer Cette horreur 

Que pour le nom de roi Rome imprime en son cœur. 

£n vain j'ai combattu ce préjugé sévère ; 

Le seul nom des Tarquins irritait sa colère ; 

De son entretien même il m'a soudain privé ^ 

Et je hasardais trop si j'avais achevé. 

Théâtre. I. . aS 
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▲EONS. 

Ainsi de le fléchir llMaala dëae^pèi» . 

MESSAIA. 

J'ai trouvé moins d'obstacle a tous donner soii frère, 
Et j'ai du moins séduit un des fils de Bratus. 

ARONS. 

Quoi ! vous auriez déjà gagné Tibérinus? 

Par quels ressorts secrets ? par quelle heureuse intrigue? 

MESSALA. 

Son ambition seule a fait toute ma brigue. 

Avec un œil jaloux il voit , depuis long-temps | 

De son frère et de lui les honaeiirs différents. 

Ces drapeaux suspendu^ à ces voâtes fatales , 

Ces festons de lauriers | ces postp^stHompiules, 

Tous les coBurs des RoAudns et celui de Brutus 

Dans ces solennités volant devant Titus , 

Sont pour lui des affi'onts qui , dans son âme aigrie , 

Échauffent le poison de sa secrète envie. 

Et cependant Titus ^ sans haine et sans courroux, 

Trop au-dessus de lui pour en être jaloux , 

Lui tend encor la main de son char de victoire , 

Et semble en l'embrassant Tac câbler de sa gloire. 

J'ai saisi ces moments ^ j^ai su peindre â ses yeux 

Dans une cour brillante un rang plus glorieux. 

J'ai pressé, j'ai promis, au nom de Tarquin même , 

Tous les honneurs de Rome après le rang suprême: 

Je l'ai vu s'éblouir, je l'jai vu s'ébranler; 

Il est à vous, seigneur, et cherche à vous parler. 

Pourra-t-il nous livrer la porte lQ<»Hiaale ? 
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MBSSALA. 

Titus seul y commande , et sa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos destins : 
Cest un dieu qui préside au talut des Romains. 
Garder de hasarder cette attaque soudaine , 
Sûre avec son appui , sans lui trop incertaine. 

▲ RONS. 

Mais si du consulat il a brigué l'honneur,, 
Pourrait-il dédaigner la suprême grandeur , 
£t Tullie et le trône offerts à son courage 7 

MS9SALA. 

Le trône est un affi'ont a sa vertu sauvage. 

ARONS. 

Mais il aime TuUie. 

MESSALA. 

Il Fadore, seigneur. 
Il l'aime d'autant plus qu'il combat son ardeur. 
Il brûle pour la fille en détestant le père ; 
Il craint de lui parler y il gémit de se taire ; 
Il la cherche , il la fuit, il dévore ses pleurs ; 
Et de l'amour encore il n'a que les fureiirs* 
Dans l'agitation d'un si cruel orage , 
Uu moment quelquefois renverse un grand courage. 
Je sais quel est Titus : ardent, impétueux. 
S'il se rend , il ira plus loin que je ne Veux. 
La fière ambition qu'il renferme dans l'âme 
Au flambeau de l'amour peut rallumer sa flamme. 
Avec plaisir sans doute il verrait à ses pieds 
Des sénateurs tremblants les fronts humiliés ; 
Mais je vous tromperais, si j'osais vous promettre 
Qu'à cet amour ffttal il veuille se soumettre. 
Je peux parler encore , et je vais aujourd'hui — 


388 BRUTUS. 

ARONS. 

Puiiqu^Q est amoureux , je compte encor sur lui. 
Un regard de Tullie , un seul mot de sa bouche , 
Peut plus pour amollir cette yertu farouche 
Que les subtils détours et tout l'art séducteur 
D'un chef de conjurés et d'un ambassadeur. 
N'espérons des humains rien que par leur faiblesse. 
L'ambition de l'un , de l'autre la tendresse ^ 
VoiU des conjurés qui serviront mon roi ; 
Cest d'eux que j'attends tout : ils sont plus forts que moi. 
( Tullie entre. Messala m retire. ) 

SCÈNE III. 

TULLIE, ARONS, ALGINE. 

ARONfS. 

Madame , en ce moment je reçois cette lettre 
Qu'en vos augustes mains mon ordre est de remettre , 
Et que jusqu'en la mienne à fait passer Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux ! protégez mon père , et changez son destin. 

(Elle lit.) 
« Le trône des Romains peut sortir de sa cendre : 
« Le vainqueur de son roi peut en être l'appui, 
a Titus est un héros; c'est à lui de défendre 
» Un sceptre que je veux partager avec lui. 
« Vous y songez que Tarquin vous a donné la vie ; 
ce Songez que mon destin va dépendre de vous. 
[« Vous pourriez refuser le roi de Ligurie ; 
3K Si Titus vous est cher , il sera votre époux. )> 
Ai-je bien lu ?.. . Titus !.. « seigneur. . . est-il possible ? 
.Tarquin, dans ses malheurs jusqu'hors inflexible , 
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Pourrait... maisd'où sait-il?... et comment?... Ah! seigneur, 
Ne veut-on qu'arracher les secrets de mon cœur? 
épargnez les chagrins d'une triste princesse ; 
Ne tendez point de piège à ma faible jeunesse. 

ARONS. 

Non, madame , à Tarquin je ne sais qu'obëir, 
fUcouter mon devoir, me taire et vous servir. 
Il ne m'appartient point de chercher à comprendre 
r>es secrets qu'en mon sein vous craignez de rëpaudre. 
Je ne veux point lever un œil présomptueux 
"Vers le voile sacre que vous jetez sur eux. 
Mon devoir seulement m'ordonne de vous dire 
Que le ciel veut par vous relever cet empire , 
Que ce trône est un prix qu'il met à vos vertus. 

TULLIE. 

Je servirais mon père , et serais à Titus ! 
'Seigneur , il se pourrait. . . . 

ÀRONS. 

N'en doutez point , princesse. 
Pour le sang de ses rois ce héros s'intéresse. 
De ces républicains la triste austérité 
De son cœur généreux révolte la fierté; 
Les refus du sénat ont aigri son courage ; 
Il penche vers son prince; achevez cet ouvrage. 
Je n'ai point dans son cœur prétendu pénétrer ; 
Mais puisqu'il vous connaît , il vous doit adorer. 
Qiieî œil , sans s'éblouir , peut voir un diadème 
Présenté par vos mains , embelli par vous-^méme ? 
Parlez-lui seulement, vous pourrez tout sur lui. 
De l'enuetoi des rois triomphez aujourd'hur. 
Arrachez au sénat, rendez à votre père 
Ce grand appuè de Roms et son dieu tutélaire \ 
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Et mërites rhonneur d'cvoir entre vos mains. 
Et la cause d'un père y et le sort des Romains. 

SCÈNE IV. 

TULLIE, ALGINE. 

TULLIE. 

Ciel , que je dois d'encens à ta bonté propice ! 
Mes pleurs t'ont dësarmé y tout change ; et u )ustice , 
Aux feux dont j'ai rougi rendant leur puretë, 
Eu les récompensant , les met en liberté. 

(A Algine.) 
Va le chercher, va , cours. Dieux ! il m'évite encore r 
Faut-il qu'il soit heureux , hëlas ! et qu'il l'ignore? 
Mais n'ëcouté-je point un espoir trop flatteur? 
Titus pour le sénat a-t-il donc tant d'horreur ? 
Que dis-je? hélas! devrais-je au dépit qui le presse 
Ce que j'aurais voulu devoir à sa tendresse ? 

ALGINE. 

Je sais que le sénat alluma son courroux , 
Qu'il est ambitieux , et qu'il brûle pour vou$« 

Il fera tout pour moi , s'en doute poiat : il m'aime. 

(Algiaesoit.) 
Va, dis-je. . . Cependant , ce changeiaevt ei^trême. . . 
Ce billet ! ... De quels soins mon cœur est conkbaUu ! 
Eclatez , mon amour , ainsi que ma vertu ! 
La gloire , la raison, le devoir, tout l'ordonne. 
Quoi ! mon père a mes feux va devoir sa courcmn»! 
De Titus et de lui je serai le lien ! 
Le bonheur de l'Etat va donc naître du mieQ4 
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Toi que je peux aimer, quand pourrai-je t'apprendre 
Ce changement du sort où nous n'osions prétencEre? 
Quand pourrai- js y Titus y dans mes justesrtranspofrts , 
T^entendresans regrets, te parler sans remords? 
TouMes maux sont finis : Rome ^ je te pavdonne : 
Rome , tu vas servir si Titus t'abandonne ; 
Sënat , tu vas tomber si Titus est à moi : 
Ton héros m'aime \ tremble , et reconnais ton roi. 

SCÈNE V. 

TITUS, TULLIE. 

tiTtJS. 

Madame, est-il Bien vrai ? Daignez-vous voir encore 
Cet odieux Romain que votre cœur abhorre , 
Si justement haï, si coupable envers vous, 
Cet ennemi ? 

TrELIE. 

Seigneur, tout est changé pour nous. 
Le destin me permet. . . Titus. . . if faut me dire 
Si j^avais sur votre âme un véritable empire. 

TITUS» 

Eh ! pouvex-vou^ douter de ce fatal pouvoiv,, 
De mes feux, de mon crime e( de mon désespoir? 
Vous ne l'avez que trop, cet empire funeste : 
L'amour vous a soumis mes jours que je déteste. 
Commandez, épuisez votre^ste courroux ; 
Mon sort est en vos mains. 

"* TULLIE. 

^ Lemienèépea4de'vcni& 
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TITUS. 

Se moi! Titus tremblant ne tous en croit qu'à peine 
Moi 9 je ne serais plus l'objet de votre baine l 
Ab ! princesse, acbevez; quel espoir encbanteur 
M'ëlère en un moment au faîte du bonbeur ? 

TULLIE} en donnant la lettre. 

Lisez I rendez beureux, tous, Tullie, et mon père. 

(Tandis qu'il lit.) 
Je puis donc me flatter. . . mais quel regard sévère! 
D'où vient ce morne accueil et ce front consterné ? 
Dieux !.<• 

TITUS. 
Je suis des mortels le plus infortuné : 
Ce sort, dont la rigueur à m'accabler s'attacbe, 
M'a montré mon bonbeur, et soudain me l'arracbe; 
Et pour combler les maux que mon cœur a soufferts. 
Je puis vous posséder, je vous aime, et vous perds. 

TUI.I.IE* 

Vous, Titus ? * 

TITUS. 
Ce moment a condamné ma vie 
Au comble des borreurs ou de l'ignominie, 
A trabir Rome ou vous; et je n'ai désormais 
Que le choix des malbeurs, ou celui des forfaits. 

TULLIE. 

Que dis-tu? Quand ma main te donne un diadème, 
Quand tu peux m'obtenir, quand tu vois que je t'aime l 
Je ne m'en cacbe plus : un trop juste pouvoir, 
Autorisant mes vœux , m'en a fait un devoir. 
Hélas ! j'ai cru ce jour le plus beau de ma vie ; ' 
Et le premier moment où mon âme uivie 
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Peut de ses sentiments s'expliquer sans rougir, 
Ingrat, est le moment qu'il m'en faut repentir. 
Que m'oses-tu parler de malheur et de crime? 
Ah ! servir des ingrats contre un roi légitime j 
'M'o^pbimer , me chërir, détester mes bienfaits, 
Ce sont là mes malheurs, et voilà tes forfaits. 
Ouvre les yeux, Titus, et mets dans la balance 
Les refus du sénat et la toute-puissance. 
Choisis de recevoir ou de donner la loi, 
D'un vil peuple ou d'un trône, et de Rome ou de mor. 
Inspirez-lui, grands dieux ! le parti qu'il doit prendre. 

TITUS, en lui rendant la le ttre. 
Mon choix est fait. 

TIJLLIB. 

Eh bien I crains-tu de me l'apprendre ? 
parle, ose mériter ta grâce ou mon courroux. 
Qud sera ton destin ?.. . 

_ TITUS. 

D'être digne de vous. 
Digne encor de moi-même , à Rome encor fidèle ; 
Brûlant d'amour pour vous, de combattre pour ellç ; 
D'adorer vos vertus , mais de les imiter ; 
De vous perdre, madame, et de vous mériter. 

TULLIE. 

Ainsi donc pour jamais. . . 

TITUS. 

« 

Ah! pardonnez, princesse : 

Oubliqj^ma fureur; épargnez ma faiblesse; 

Ayez pitié d'un cœur de soi-iûéme ennemi, 

i^^ins malh^eux céi|||.fois quand vous l'avez haï. 
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Pardonnez, je ne pou ▼ous quitter m tons soifre. 
Nî pour TOUS, ni sans toiis, Titus ne savait viinre; 
Et je mourrai plutôt qu'un autf e aît TOtse fri. 

TVLLIB. 

Je te pardonne tout, elle est encore à toi. 

TITUS. 

Eh bien ! si vous m'aimez^ ayez Tâme romaine, 
Aimez ma république , et soyez plu» que reine ;. 
Apportez-moi pour dot, au lieu du rang des rois. 
L'amour de mon pays,, et Famour de mes lois. 
Acceptez aujourd'hui Rome pour votre mère, 
Son yengeur pour ëpoux, Brutus pour votre père : 
Que les Romains, vaincus en générosité, 
A la fille des rois doivent leur liberté. 

TtrttiE, 
Qui 7 moi , j'irais trahir. . . 

TITUS. 

Mon désespoir m'^Sgare ; 
Non, toute tvakisoB estindîgi^e et barbare. 
Je sais ce qu'est u» père, et ses droits absofcw ; 
Je sais. . . que je vou» aûMe. .. et ne me eoflnais pki». 

TtrtLiE. 
Ëcoute au moins ce sang qui m'a donné h vie. 

TITUS. 

Eh ! dois-je écouter moins mon sang et ma' patrie ? 

TULLIE. 

Ta patrie ! ah barbare ! en est-il donc sans moi ? 

TITUS. 

Nous sommes ennemis. . . La nalure , la lot , 
Nous impose à tous deux un devoir ji faroucli^. 
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fuLLIE. 

Kous ennemis ! ce nom peut sortir de ta bouche ! 

TITUS. 

Tout mon cœur la dëment. 

TXJLLIE. 

Ose donc me servir ; 
Tu m'aimes , yenge-moû 

SCÈNE VL 

BRUTUS, ARdNS, TITUS, TITLLIE, MESSALA, 
ALBIN, PROCULUS, licteurs. 

BRUTUSp àTullie. 

Madame , il faut partir. 
Dans les premiers éclats des tempêtes publiques, 
Rome n'a pu vous rendre à vos dieux domestiques ; 
Tarquin même en ce temps , prompt à vous oublier , 
Et du soin de nous perdre occupé tout entier , 
Dans nos calamités confoBdant saiàmiUe, 
N'a pas même aux Romains redemandé sa ftUe. 
Souffiiez que je rappelle un triste souvenir : 
Je vous privai d'un père , et dus vous en servir. 
Allez, et que du trône où le ciel vous appelle 
L'inflexible équité soit la garde étemelle. 
Pour qu'on vous obéisse, obéissez aux lois ; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des rois; 
Et si de vos flatteurs la funeste malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la justice , 
Prête alors d'abuser du pouvoir souverain. 
Souvenez-vous de Rome , et songez à Tarquin : 
Et que ce grand exemple, où mon espoir se fonde, 
Soit la leçon des rois et le bonbeur du monde. 
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(A'Arons.) 
Le sénat tous la rend y seigneuF, et c'est à voas 
De la remettre aux mains d'un père et d'un ëpouz. 
Proculus Ta vous suivre à la porte sacrée. 

TITUS, éloigné. * 

O de ma passion fureur désespérée ! 

(Il va vers Arona.) 

Je ne souffirirai point , non. . . permettez, seigneur. . r 

( Brutas et Tullie sortent ayec leur suite. ) 

(Arons et Messala restent.) 

Dieux! ne mourrai-je point de honte et de douleur? 

(A Arons.) 
Pourrai-je vous parler ? 

ARoirs. 

Seigneur, le temps me presse ; 
n me faut suivre ici Brutus et la princesse ; 
Je puis d'une heure encor retarder son départ; 
Craignez, seigneur, craignez de me parler trop tard. 
Dans son appartement nous pouvons l'un et l'autre 
Rarler de ses destins, et peut-être du vôtre. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIL 

TITUS, MESSALA. 

TITUS, 

Sort qui nous as rejoints et qui nous désunis , 
Sort, ne nous as-tu faits que pour être ennemis? 
Ah! cache, si tu peux^ ta fureur et tes larmes. 

MESSALA. 

Je plains tant de vertus, tant d'amour et de charmes. 
Un cœur tel que le sien méritait d'être à vous. . 


ACTE III, SCÈNE VII. 897 

TITUS. 

Non , c'en est fait ; Titus n'en sera point l'ëpouit'. 

MESSALA. 

Pourquoi ? Quel yain scrupule à yos désirs s'oppose ? 

TITUS. 

Abominables lois que la cruelle impose ! 
Tyrans que j'ai vaincus^ je pourrais vous serrir ! 
Peuples que j'ai sauves, je pourrais vous trahir ! 
L'amour, dont j'ai six mois vaincu la violence , 
L'amour aurait sur moi cette afiireuse puissance ! 
J'exposerais mon père à ses tyrans cruels ! 
Et quel père! un héros, l'exemple des mortels , 
L'appui de son pays , qui m'instruisit à l'être , 
Que j'imitai , qu'un jour j'eusse égalé peut-être. 
Après tant de vertus, quel horrible destin! 

MESSALA. 

Vous eûtes les vertus d'un citoyen romain , 

Il ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un maître ; 

Seigneur, vous serez roi dès que vous voudrez l'être. 

Le ciel met dans Vos mains, en ce moment heureux , 

La vengeance, l'empire, et l'objet de vos feux. 

Que dis-je ? ce consul, ce héros que l'on nomme 

Le père , le soutien , le fondateur de Rome , 

Qui s'enivre à vos yeux de l'encens des humains , 

Sur les débris d'un trône écrasé par vos mains ; 

S'il eût mal soutenu cette grande querelle , 

S'il n'eût vaincu par vous, il n'était qu'un rebelle. 

Seigneur, embellissez ce grand nom de vainqueur 

Bu nom plus glorieux de pacificateur; 

Daignez nous ramener ces jours où nos ancêtres , 

Heureux, mais gouvernés, libres, mais sous des maîtres. 
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Pesaient dans la balance, avec uu même poids, 
Les intérêts du peuple et la grandeur des rois. 
Rome n'a point pour eux une haine immortelle ; 
Rome va les aimer, si vous régnez sur elle. 
Ce pouvoir souverain que j'ai vu tour à tour. 
Attirer de ce peuple et la hahie et Tamour , 
Qu'on craint en des Etats, et qu'ailleurs on désire , 
Est des gouvernements le meilleur ou le pire ; 
Âfficeux sous un tyran , divin sous un bon roi. 

TITUS. 
Messala, songez-vous que vous parlez à moi , 
Que désormais en vous je ne vois plus qu'un traître , 
Et qu'en vous épargnant je commence de l'être ? 

MESSALA. 

Eh bien! apprenez donc que l'on va vous ravir 
L'inestimable honneur dont vous n'osez jouir; 
Qu'un autre accomplira ce que vous pouviez faire. 

TITUS. 
Un autre! arrête ; dieux! parle. . . qui? 

MESSALA. 

Votre frère. 

TITUS. 
Mon frère ? 

MESSALA. 
A Tarquiu même il a donné sa foi. 

TITUS. 
Mon frère trahit Rome? 

MESSALA. 

Il sert Rome et son roi ; 
Et Tarquin, malgré vous, n'acceptera pour gendre 
Que celui des Romains qui l'aura pu défendre. 
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TITUS. 

Ciel! . . . perfide! . . . écoutez : mon cœur long-temps sëdult 
A méconnu Pabîme où vous m'ayez conduit. 
Vous pensez me réduire au malheur nécessaire 
D'être ou le délateur ou complice d'un frère : 
Mais plutôt votre sang. . . 

MESSALA. 

Vous pouvez m'en punir ; 
Frappez, je le mérite en voulant vous servir. 
Du sang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne encor le sang d'un frère et d'une amante; 
Et leur tête à la main^ demandez au sénat 
Pour prix de vos vertus l'honneur du consulat ; 
Ou moi-même à l'instant déclarant les complices ^ 
Je m'en vais commencer ces affreux sacrifices. 

TITUS. 

Demeure, malheureux, ou crains mon désespoir. 

SCÈNE VIII. 

TITUS, MESSALA, ALBIN. 

ALBIN. 

L'ambassadeur toscan peut maintenant vous voir, 
Il est chez la princesse. 

TITUS. 

Oui , je vais chez Tullie, . . 
J'y cours. O dieux de Rome ! ô dieux de ma patrie ! 
Frappez , percez ce cœur de sa honte alarmé , 
Qui serait vertueux, s'il n'avait point aimé. 
C'est donc à vous, sénat, que tant d'amour s'immole ? 


4oo BRUTUS. 

(AMcssala.) 
A voasy in^U ! . . . Allons. . . Ta vois ce Gapitole 
Jout plein des monaments de ma fidélité. 

MB88ALA. 

Songez qu'il est rempli d'un sénat détesté. 

TITUS. 

Je le sais y mais dn ciel qui tonne sur ma tête 
J'entends la toix qui crie : arrête , ingrat , arrête : 
Tu trahis ton pajs. . . Non, Rome ! non, Brutus! 
Dieux qui me secourez, je suis encor Titus. 
La gloire a de mes jours accompagné la course ; 
Je n'ai point de mon sang déshonoré la source ; 
Votre Tictime est pure ; et s'il faut qu'aujourd'hui 
Titus soit aux forfaits entraîné malgré lui. 
S'il faut que je succombe au destin qui m'opprime. 
Dieux ! sauvez les Romains, frappez avant le crime. 


FIN DU TROISIÈME AOTE. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE L 

TITUS, ARONS, MESSALA. 

TITUS. 

O ui, j'y suis résolu , partez , c'est trop attendre : 
Honteux , désespéré, je ne veux rien entendre; 
Laissez-moi ma vertu , laissez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raisons, faible contre ses pleurs, 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans qu'un regard de Tullie. 
Je ne la verrai plus ! oui, qu'elle parte. . . Ah dieux ! 

ARONS. 

Pour vos intérêts seuls arrêté dans ces lieux , 
J'ai bientôt passé l'heure avec peine accordée , 
Que vous-même, seigneur, vous m'aviez demandée. 

TITUS. 

Moi , je l'ai demandée ? 

AROÎÎS. 

Hélas! que pour vous deux 
J'attendais en secret un destiu dIus heureux ! ^ 
J'espérais couronner des ardeurs si parfaites , 
Il n'y faut plus penser. 

TITUS. 

Ah I cruel que vous êtes! 

Théâtre. I. ^6 


4o2 BRUTUS. 

Vous avez vu ma honte et mon abaissement, 
Vous avez tu Titus balancer uu moment. 
Allez, adroit témoin de mes lâches tendresses, 
Allez à vos deux rois annoncer mes faiblesses : 
Contez à ces tyrans terrassés par mes coups 
Que le fils de Drutus a pleuré devant vous. ( 4 ) 
Mais ajoutez au moins, que parmi tant de larmes, 
Malgré vous et TuUie, et ses pleurs, et ses charmes, 
Vainqueur encor de moi , libre , et toujours Romain j 
Je ne suis point soumis par le sang de Tarquin ; 
Que rien ne me surmonte, et que )e jure encore 
Une guerre éternelle à ce «mg que j^adore* 

AROKS. 

J^excuse la douleur où vos sens sont plongés; 
Je respecte en partant vos tristes préjugés. 
Loin de vous accabler, avec vous je soupire : 
Elle en mourra, c'est tout ce que je peux vous dire. 
Adieu , seigneur. 

messIla. 
Ocicl! 

SCÈNE IL 

TITUS, MESSALA. 

TITUS» 

NoH, je ne pttis souffirir 
Que des remparts de Rome on la laisse sortir : 
Je veux la retenir au péril de ma vie. 

MESSALA. 

Vous voulez . . . 
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TITUS. 
Je suis loin de trahir ma patrie. 
Rome remportera, je le sais; mais enfui 
Je ne puis séparer TuUie et mon destin. 
Je respire , je vis , je p(^rirai pour elle. 
Prends pitié de mes maux ; courons^ et c[ue ton zèle 
Soulève nos amis, rassemble nos soldats. 
En d^pit du sënat, je retiendrai ses pas; 
Je prétends que dans Rome elk reste en otage : 
Je le veux. 

MESSALA. 
Dans qnels soins votre amour vous engage ! 
Et que prëtendez-vous par ce coup dangereux , 
Que d^avouer sans fruit un amour malheureux ? 

TITUS. 
Eh bien ! c'est au sénat qu'il faut qfie je m'adresse. 
Va de ces rois de Rome adoucir la rudesse ; 
Dis-leur que l'intérêt de l'Ëtat, de Brutus. . . 
Hclas ! que je m'emporte en desseins superflus l 

MESSALA. 

Dans la juste douleur où votre âme est en proie, 
Il faut pour vous servir. . . 

TITUS. 
Il faut que je la voie ; 
Il faut que je lui parle. Elle passe en ces lieux ; 
Elle entendra du moins mes éternels adieux. 

MESSALA. 

Parlez-lui, croyez-moi. 

TITUS. 

Je suis perdu , c'est elle. 


4o4 BRUTUS. 

SCÈNE IIL 

TITUS, MESSALA, TULUE, ALGINE, 

ALGINE. 

On tous attend, madame. 

Ah ! sentence cruelle ! 
L'ingrat me touche encore , et Brutus à mes yeux 
Parait uu dieu terrible arme contre nous deux. 
J^aime, je crains, je pleure, et tout mon cœur s'égare. 
Allons. 

TITUS. 

Non , demeurez. 

TIJLLIE. 

Que me veux-tu , barbare ? 
Me tromper, me braver? 

TITUS. 

Ah ! dans ce jour affi^eux , 
Je sais ce que je dois, et non ce que je veux ; 
Je n'ai plus de raisou , vous me l'avez ravie. 
Eh bien ! guidez mes pas, gouvernez ma furie; 
Rëgnez donc eu tyran sur mes sens éperdus ; 
Dictez, si vous l'osez, les crimes de Titus. 
Non, plutôt que je livre aux flammes, au carnage. 
Ces murs, ces citoyens qu'a sauvés mon courage; 
Qu'un père abandonné par un fils furieux , 
Sous le fer de Tarquin. . . 

TULLIE. 

M'en préservent les dieux ! 
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La nature te parle , et sa voix m'est trop chère , 
Tu m'as trop bieu appris à trembler pour uu père; 
Rassure-toi ; Brutus est désormais le mien , 
Tout mon sang est à toi , qui te répond du sien ; 
Notre amour, mon hymen, mes jours en sont le gage : 
Je serai dans tes mains, sa fille, son otage. 
Peux-tu délibérer? Penses-tu qu'en secret 
Brutus te vît au trône avec tant de regret ? 
Il n'a point sur son front placé le diadème ; 
Mais sous un autre nom n'esSil pas roi lui-même? 
Son règne est d'une année, et bientôt. . . mais, hélas ! 
Que de faibles raisons, si tu ne m'aimes pas ! 
Je ne dis plus qu'un mot. Je pars. . . et je t'adore. 
Tu pleures, tu frémis, il en est temps encore ; 
Achève , parle , ingrat ! que te faut-il de plus ? 

TITUS. 
Votre baine , elle manque au malheur de Titus. 

TULLIE. 

Ah ! c'est trop essuyer tes indignes murmures , 
Tes vains engagements, tes plaintes, tes injures; 
Je te rends ton amour dont le mien est confus , 
£t tes trompeurs serments, pires que tes refus. 
Je n'irai point chercher au fond de l'Italie 
Ces fatales grandeurs que je te sacrifie, 
Et pleurer loin de Rome, entre les bras d'un roi, 
Cet amour malheureux que j'ai senti pour toi. 
J'ai réglé mon destin ; Romain dont la rudesse 
N'affecte de vertu que contre ta maîtresse , 
Héros pour m'accabler, timide à me servir; 
Incertain dans tes.vœux, apprends à les remplir. 
Tu verras qu'une femme , à tes yéux méprisable , 
Bans ses proj^s au moins était inébranlable ; 
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Et par la fermetë dont ce cœur est armé , 
litus, tu connaîtras comme il t'aurait aime. 
Au pîcd de ces murs même où régnaient mes ancêtres 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres. 
Où tu m'oses trahir, et m'outrager comme eux^ 
Où ma foi fut séduite, où tu trompas mes feux, 
Je jure a tous les dieux qui vengent les parjures, 
Que mon bras, dans mon sang efiaçaut mes injures, 
Plus juste que le lien, mais moins irrésolu. 
Ingrat, va me punir de t'avoir mal connu; 
Et je vais. . . 

TITUS, l'arrêtant. 
Non , madame , il faut vous satisfaire. 
Je le veux, j'en frémis, et j y cours pour vous plaire. 
D'autant plus malbeureux , que, dans ma passion, 
Mon cœur n'a pour excuse aucune illusion ; 
Que je ne goûte point, dans mou désordre extrême. 
Le triste et vain plaisir de me tromper moi-même; 
Que l'amour aux forfaits me force de voler; 
Que vous m'avez vaincu sans pouvoir m'aveugler; 
Et qu'encore indigné de lardeur qui m'anime, 
Je chéris la vertu , mais j'embrasse le crime. 
Haïssez-moi , fujez , quittez un malheureux 
Qui meurt d'amour pour vous et déteste ses feux ; 
Qui va s'unir à vous , sous ces afireux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre et les parjures. 

TULLIE. 
Vous insultez , Titus , à ma funeste ardeur ; 
Vous sentez à quel point vous régnez dans mon cœur. 
Oui , je vis pour toi seul , oui , je te le confesse ; 
Mais malgré ton amour, mais malgré ma faiblesse, 
Sois sûr que le trépas m'inspire moins d'cffiroi , 
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Que la main d'un ^poux qui craindrait d'être à mol| 
.Qui se repentirait d'avoir servi son maître , 
Que }e fais souverain, et qui rougit de l'être. 
Voici l'instant aiFreux qui va nous ëloiguen 
Souviens-toi que je t'aime, et que tu peux régner. 
L^ambassadeur m'attend ; consulte , délibère : 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père. 
Je pars , et je reviens sous ces mors odieux , 
Pour j rentrer eu reine , ou périr à tes yeux. 

TITUS. 

« 

Vous ne përires point. Je vais. . . 

TULI.IB, 

Titus, arrête; 
En me suivant plus loiD , tu kasardes ta tête ; 
On peut te soupçonner : demeure; adieu , iré sons 
D'être mon meurtrier, ou d'être mou époux. 

SCÈNE IV, 

TITUS, seul. 

Tu l'emportes, cruelle, et Rome est asservie; 
Reviens régner sur elle , ainsi que sur ma vie. 
Reviens, je vais me perdre, ou vais te couronner; 
Le plus grand des forfaits est de t'abandonner. 
Qu'on cherche Messala : ma fongueuse imprudence 
A de son amitié lasse la patience. 
Maîtresse, amis, Romains, je perds tout en un jour. 
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SCÈNE V. 

TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

Szns ma fiirear enfin , sers mon fatal amour; 
Viens, suis-moi, 

UESSALA. 

G>nimaDdez, tout est prêt; mes cohortes 
Sont an mont Qoinnal , et livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi 
De reconnaître en \ons I li<^ritier de leur roi. 
Se perdez point de temps, déjà la nuit plus sombre 
Voile nos grands desseins du secret de son ombre. 

TITUS- 

L'beure approche; Tullie en compte les moments. . . 
Et Tarquin, après tout, eut mes premiers serments. 

( Le Ibnd du théâtre s*ouYre. ) 
Le sort en est jeté, (^ue vois-je ? c'est mon père. 

SCÈNE VL 

BRUTUS, TITUS, MESSAJLA, licteurs. 

BRUTU5. 

Viens , Rome est en danger; c'est en toi que j'espère. 
Par un avis secret le sénat est instruit 
Qu'on doit attaquer Rome au milieu de la nuit. 
J'ai brigué pour mon sang, pour le héros que j'aime, 
jL'honneur de commander dans ce péril extrême ; 
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Le s^nat te l'accorde; arme-toi, mon cher fils; 
Une seconde fois, va sauver ton pays; 
Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 

Va , mort ou triomphant , tu feras mon envie > 

« 

TITXJS. 

Ciel!... 

•BRUTUS. 

Mon fils!... 

TITUS. 

Remettez, seigneur, en d'autres mains 
Ucs faveurs du sënat et le sorties Romains. 

HESSALA. 

Ah ! quel désordre ai&eux de son âme s'empare! 

BRUTUS. 

Vous pourriez refuser l'honneur qu'on vous prépare? 

TITUS. 

Qui? moi, seigneur! 

BRUTUS. 

Eh quoi ! votre cœur ë^ar^ 
Des refus du sénat est encore ulcère ? 
De vos prétentions je vois les injustices. 
Ah! mon fils, est-il temps d'écouter vos caprices? 
Vous avez sauvé Rome , et n'êtes pas heureux ! 
Cet immortel honneur n'a pas comblé vos vœux! 
Mon fils au consulat a-t-il osé prétendre 
Avant l'âge où les lois permettent de l'attendre? 
Va, cesse de briguer une injuste faveur; 
La place où je t'envoie est ton poste d'honneur. 
Va , ce n'est qu'aux tyrans que tu dois ta colère : 
De l'État et de toi je sens que je suis père. 
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Donne ton san^; à Rome , et n'eu exige rien ; 
Sois toujours un hëros; sois pins, sois €itO}'ea. 
Je touche, mon cher fils, au bout de m« carrière; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière : 
Mais, soutenu du tien, mon nom ne mourra plus; 
Je renaîtrai pour Rome, et Tiyrai dans Titus. 
Que dis-je? je te suis. Dans mon âge débile , 
Les dieux ne m'ont donne qu'un courage inutile; 
Mais je te verrai yaiucre, ou mourrai comme toi , 
Vengeur du nom romain, libre encore , et sans roi. 

TITUS. 

AhlMessala! 

SCÈNE VIL 

BRUTUS, VALÉRIUS, TITUS, MESSALA. 

VALÉRIUS. 

Seigneue, faites qu'on se retire^ 

BRUXVS,àsonfil9. 
Cours, yole. .. 

(Titus et Messala sortent.) 

VÀLJ&RIUS, 

On trahit Rome. 

BBUTUS. 

Ah ! qu'entends- j e ? 
TÀLimus. 

Oi^ conspire, 
Je n'en saurais douter ; on nous trahit, seigneur. 
De cet affireux complot j'ignore encor l'auteur^ 
Mais le nom de Tarquin vient de se faire entendre , 
Et d'indignes Romains ont parlé de se rendre. 
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BRUT us. 

Des citoyens romains ont demande des fers l 

YALÉKIUS. 

Les perfides m'ont fui par des chemins divers ; 
On les suit. Je soupçonne et M^nas et Lélie^ 
Ces partisans des rois et de la tyrannie , 
Ces secrets ennemis du bonheur de TËtat, 
Ardents à désunir le peuple et le sénat. 
Messala les protège ; et dans ce trouble extrême y 
J'oserais soupçonner jusqu'À Messala même y 
Sans l'étroite amitié dont l'honore Titus. 

BRUTUS. 

Observons tous leurs pas, je ne puis rien de plus *, 
La liberté, la loi doat nous sommes les pères y 
Nous défend des rigueurs peu{*étre nécessaires. 
Arrêter un Romain sur de simples soupçons, 
C'est agir en tyrans, nous qui les punissons. 
Allons parler au peuple , enhardir les timides , 
Encourager les bons, étonner les perhdes. 
Que les pères de Rome et de la liberté 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage? 
Dieux! donnez-nous la mort plutôt que l'esclavage. 
Que le sénat nous suive. 
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SCÈNE Vlil. 

BRUTUS, VALBRIUS, PROCULUS. 

PROGULUS. 

Un esclave, seigneur, 
D^un entretien secret implore la faveur. 

BRUTUS. • ^ 

Dans la nuit? à cette heure? 

PROGULUS. 

Oui , d'un avis fidèle 
n apporte, dit-il, la pressante nouvelle. 

BRUTUS. 

Peut-être des Romains le salut en dépend : 
Allons, c'est les trahir que tarder un moment. 

(A Proculus.) 
Vous, allez vers mon fils; qu'à cette heure fatale 
Il défende surtout la porte Quirinalc, 
Et que la terre avoue, au bruit de ses exploits, 
Que le sort de mon sang est de vaincre les rois. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

BRUTUS, LES SÉNATEURS, PROCULUS, 
LICTEURS, l'esclave VINDEX. 

BRUTUS. 

Oui, Rome n'était plus; oui, sous la tyrannie 
L'auguste liberté tombait anéantie. 
Vos tombeaux se rouvraient; c'en était fait : Tarquiu 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 
C'est cet ambassadeur, c'est lui dont l'artifice 
Sous les pas des Roipains creusait ce précipice. 
Enfin, le croirez-vous?Rome avait des enfants 
Qui conspiraient contre elle, et servaient les tyrans; 
Messala conduisait leur aveugle furie ; 
A ce perfide Arons il vendait sa patrie. 
Mais le ciel a veillé sur Rome et sur vos jours. . 
Cet esclave a d'Arons écouté les discours. 
(En montrant l'esclave.) 

Il a prévu le crime, et son avis fidèle 
A réveillé ma crainte, a ranimé mon zèle. 
Messala, par mon ordre arrêté cette nuit, 
Devant vous à l'instant allait être conduit ; 
J'attendais que du moins l'appareil des supplices 
De sa bouche infidèle arrachât ses complices ; 
Mes licteurs l'entouraient, quand Messala soudain, 
Saisissant un poignard qu'il cachait dans son sein ^ 


44 BRUTUS. 

Et qu'à vous, sénateurs , il destinait peut-être: 

Mes secrets, a-t-il dît, que Ton ckerche à connaîtra^ 

Cest dans ce cœur sanglant qu'il faut les découynr ; 

Et qui sait conspirer, sait se taire et mourir. 

On s'écrie, on s'avance, il se frappe, et le traître 

Meurt encore en Romain, quoique indigne de Têire. 

D^ja des murs do Rome Arons était parti. 

Assez loin vers le camp nos gardes Tout suivi; 

Ou arrête à l'instant Arons avec Tullie. 

Bientôt, n'en doutez point, de ce complot impie 

Le ciel va découvrir toutes les profondeurs ; 

Publicola partout en cherche les auteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides. 

Prenez garde, Romains, poiut de grâce aux perfides; 

Fussent-ils nos amis, nos frères, nos enfants , 

Ne voyez que leur crime, et gardez vos serments. 

Rome , la liberté , demandent leur supplice ; 

Et qui pardonne au crime, en devient le complice. 

(A l'esclaye.) 
Et toi dont la naissance et l'aveugle destin 
N'avait fait qu'un esclave, et dut faire un Romain, 
Par qui le sénat vit, par qui Rome est sauvée, 
Reçois la liberté que tu m'as conservée; 
Et prenaut désormais des sentiments plus grands. 
Sois l'égal de mes fils et l'effiroi des tjranc. 
Mais qu'est-ce que j'entends? quelle rumeur sovd^ine? 

P&OCULUS. 

Arons est arrêté, seigneur, et je l'amène. 

BRUTUS. 

De quel front pounrt-t-il 7. . . 


ACTE V, SCÈNE IL 4i5 

SCÈNE IL 

BRIITUS, LES SÉNATEURS, ARONS,licteues. 

▲ RONS. 

JusQUES à quand, Romaîns^ 
Voulez-vous profaner tous les droits des humains? 
D'un peuple rëvoltë conseils yraiment sinistres , 
Pensez-vous abaisser les rois dans leurs ministres ? 
Vos licteurs insolents viennent de m'arrêtèr ; 
Est-ce mon maître ou moi que l'on veut insulter? 
£t chez les nations ce rang inviolable. . . . 

BRUTUS. 

Plus ton rang est sacre , plus il te rend coupable ; 
Gesse ici d'attester des titres superflus. 

ARONg. 

L'ambassadeur d'un roi I . . . 

BRUTUS. 

Trailre , tu ne tes plus : 
Tu n'es qu'un conjuré , paré d'un nom sublime , 
Que l'impunité seule enhardissait au crime.' 
Les vrais ambassadeurs, interprètes des, lois, 
Saus les déshonorer savent servir l«urs rois ; 
De la foi des humains discrets dépositaires , 
La paix seule est le fruit de leurs saints ministères; 
Des souverains du monde ils sont les nœuds sacrés , 
Et partout bienfaisants, sont partout révérés. 
A ces traits, si tu peux , ose te reconnaître; 
Mais si tu veux au moins rendre compte à ton maître 
Des ressorts , des vertus , des lois de cet État , 
Comprends l'esprit de Rome , et connais le sénat. 
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Ce peuple auguste et saint sait respecter encore 
Les lois des nations que ta main déshonore ; 
Plus tu les méconnais, plus nous les protégeons; 
Et le seul châtiment qu'ici nous t'imposons, 
Cest de voir expirer les citojens perfides 
Qui liaient avec toi leurs complots parricides. 
Tout couvert de leur sang répandu devant toi y 
Va d'un crime inutile eutretenir ton roi ; 
Et montre , en ta personne , aux peuples d'Italie y 
La sainteté de Régie et ton ignominie. 
Qu'on remmène , licteurs. 

SCÈNE III. 

LES SÉNATEURS, BRUTUS, VALÉRIUS, PROCULUS, 

BRUTUS. 

EnhienlValérius, 
Us sont saisis sans doute , ils sont au moins connus ? 
Quel sombre et noir chagrin , couvrant votre visage y 
De maux encor plus grands semble être le présage? 
Vous frémissez. 

VALERIUS. 

Songez que vous êtes firutus. 

BRUTUS, 

Expliquez-vous. . . . 

VALÉRIUS. 

• 

Je tremble à vous en dire plus. 
( Il lui donne des tablettes. ) 
Voyez, seigneur, lisez, connaissez les coupables. 
BRU TUS 5 prenant les tablettes. 

' Me trompez-voùs , mes yeux? O jours abominables ! 
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O père infortune ! Tibërinus ? mon fils ! ' 

Sénateurs, pardonnez. . . Le perfide est-il pris? 

YALÈRIVS.. 

Avec deux conjurés il s'est osé défendre; 

Ils ont choisi la mort plutôt que de se rendre ; 

Perce de coups, seigneur, il est tombé près d'eux : 

Mais il reste à tous dire un malheur plus affireux , 

Eour vous , pour Rome entière , et pour moi plus sensible* 

BRUTUS. 

Qu'entends-je ? 

VAL^RIVS. 

Reprenez cette liste terrible 
Que chez Messala même a saisi Proculus. . / 

BRUTUS. 

Lisons donc. . . je frémis, je tremble : cîelf Tilus f 

(Il se laisse tomber entre les bras de Procutus.) 
VALÉRIUS. 

Assez près de ces lieux je l'ai trouvé sans armes, 
Errant, désespéré, plein d'horreur et -d'alarmes : 
Peut-être il détestait cet horrible attentat. 

BRUTUS. 

Allez , pères conscrits , retournez au sénat; 
Il ne m'appartient plus d'oser y prendre place ; 
Allez, exterminez ma criminelle race. 
Punissez-en le père , et jusque dans mon flanc 
Recherchez sans pitié la source de leur sang. 
Je ne vous suivrai point, de peur que ma présence 
r^e suspendît de Rome ou fléchît la vengeance. 

Théâtre. I. ^0 
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SCÈNE IV. 

BKUTUS, Mal. 

Gkands dieux, â vos décrets tous mes vœux sont soamîs 

Dieux vengeurs de nos lois, Tengeurs de mon pays, 

Cest TOUS qui par mes miiius fondiez sur la justice 

De notre libertë Fëtemel édifice : 

Voulez-vous renverser ses sacrés fondements 7 

Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfants ? 

Ah! que Tibérinus , en sa lâche furie , 

Ait servi nos tyrans, ait trahi sa patrie, 

Le coup en est affi«ax, le traître était mw Gis. 

Mais, Titus! un héros I l'araovr de Mm paj»! 

Qui dans ce même jour, heureux et plein de gloire , 

A vu par un triomphe honorer sa victoire ! 

Titus , qu'au Capîtole ont couronné mes mains ! 

L'espoir de ma vieillesse et celui des Romains ! 

Titus! dieux! 

SCÈNE V. 

BRUTUS, VALÉKIUS, suite, ucTEuas. 

Du sénat la volonté suprême 
Est que sur votre fils, vous prononciez vous-même. 

BAUTV». 

Moi? 

YALMKlV^i, 

Vous seul. 

BRUTUS. 

Et du reste en a-t-il ordonné ? 


ACTE V, SCÈNE V. 419 

YALERIUS. 

Des conjurés , seigneur , le reste est condamne ; 
Au momeut où je parle ^ ils ont Téc^ peat'tétpe. 

«RUTtJS. 

Et du sort de mon fils le sënat me rend maître ? 

YÀL^RIUS. 

Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 
O patrie I 

Au sénat que diraH^, seigneur ? 

Que Brutus voit If^prix de cette grac9 ioftigne^ 

Qu'il ne la cherchait paSr • • niai^ (fu'il s'en rendra digne. . . 

Mais mon fils s'est rei^u sans d^îgper résis(i?r j 

Il pourrait. . . p^doppez si je chercha i ApR^ej- i 

Cëtait l'appui de Romey et je sens que j^ {'f^iqiç. 

Seigneur y Tullie. . . 

URUTITS, 
Eh bien ? 

YALERIUS. 

iTttllie y au moment même 9 
N'a que trop confirmé ces soupçons odi^ifx. 

BRUTUS. 

Comment, seigneur? 

YALERIUS. 

A peine elle a reyu ces lieux ^ 
A peine elle aperçoit l'appareil àes supplices ; 
Que j sa m;^iq consommant ces Iri^e^ s^cHiSoeSi 
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Yiens embrasser ton père : il t'a dû condamner ; 
Mais s'il n'ëtait firatiu, il t'aUait pardonner. 
Mes pleurs 9 en te parlant, inondent ton visage , 
Va y porte à ton supplice un plus mâle courage ; 
Va , ne t'attendris point, sois plus Romain que moî| 
Et que Rome t'admire en se vengeant de toi. 

TITUS. 

Adieu, je vais përir di^ie encor de mon père. 

(On remmène.) 

SCÈNE VIIL 

BRUTUS, PRDCULUS. 

PROCULUS. 

Seiche u&, tout le sënat, dans sa douleur sincère, 
En frémissant du coup qui doit vous accabler. . . 

BauTus. 

Vous connaissez Brutus, et l'osez consoler? 
Songez qu'on nous prépare une attaque nouvelle. 
Rome seule a mes soins, mon cœur ne connaît qu'elle. 
Allons, que les Romains, dans ces moments afi&eux, 
Me tiennent lieu du fils que j'ai perdu pour eux ; 
Que ja finisse au moins ma déplorable vie 
Comme il eût dû mourir, en vengeant la patrie. 
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SCÈNE IX. 

BRUTUS, PROCULUS, UN SÉNATEUR. 

le senateua. 
Seigneu^iR... 

BRUTUS. 

Mon fils n'est plus ? 

LE SÉNATEUR. 

C'en est fait. . . et mes yeux.. 

BRUTUS; 

ftome est libre , il suflSIt. . . Rendons grâces aux dieux. 


FIN DE BRUTUS. 
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VARIANTES 


DJB LA T&AOÉDIft D£ BRUTUS. 


' J^ OU8 joindrons ici ce morceau^ que M. de Voltaire 
a retranché dans les éditions postérieures à 1738 : 

(c Att reste , milord , s'il y a quelques endroits pas- 
sables dans cet ouyragéi il ÙM que j'aroue que j'en ai 
Tobligation à des amis qui pensent comme tous. Us 
m'encourageaient à tempérer l'austérité de Brutus par 
l'amour paternel, afin qu'on admirât et qu'on plaignît 
l'effort qu'il se fait en condamnant son iils. Us m^exbor- 
taient à donner à la jeune Tullie un caractère de ten- 
dresse et d'innocence, parce que si j'en avais fait une 
héroïne altiëre qui n'eût parlé à Titus que comme à 
un sujet qui derait senrir son prince , alors Titus au- 
rait été avili , et l'ambassadeur eût été inutile. Ils you- 
laîent que Titus fût un jeune homme furieux dans ses 
passions, aimant Rome et son père, adorant Tullie, 
se fesant un devoir d'être fidèle au sénat même dont 
il se plaignait , et emporté loin de son devoir par une 
passion dont il avait cru être le maître. En effet , si 
Titus avait été de l'avis de sa maîtresse et s'était dit à 
lui-même de bonnes raisons en faveur des rois, Brutus 
alors n'eût été regardé que comme un chef de rebelles -, 
Titus n'aurait plus eu de remords , son père n'eût plus 
excité la pitié. 

« Gardez , me disaient-ils , que les deux enfants de 
Brutus paraissent sur la scène ; vous savez que l'intérêt 
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est perdu quand il se partage. Mais surtout que Totre 
pièce soit simple ) imitée cette beauté des Grecs > croyes 
^ue la multiplicité des éTenements et des intérêts com- 
pliqués n'est que la ressource des génies stériles qui 
ne savent pas tirer d^une seule passion de quoi faire 
cinq 4ctes. Tâchez de tl^atalllëi* chaque séètie <^oiiinke 
si c'était la seule que tous ettsidez à écrirei Ce sont les 
beautés de détail y etc. etc. n 

^ Édition de 1738: 

* Je devenais Baumôb , je ftortak d'cteUttge, 
' Ibidem. 

* Quoi ! le fils de Bratns , ttn ftdidat , un Bottiiiii», 

* Aime , idolâtre id la fiHe dé 'îatqtiiti ! 

* Conpabfe ëarèn TolKe , enrèts Rome et tnoi^iil^e , 

* Le s^nat que \t Hais , dé fier t>bjet qdH f éhne , 

* Le dépit, et04 
♦ Ibid, 

* Hëlasl m Tois-tti pas le» faâaleft iMutèrea? 
5 Ibid. 

* J'attendais un destin plus digne et plus heureux. 


NOTES. 


(i) 1 MITAT lov de ces yen de Cinna: 

et par tous les climats 

Ne soBt pas bien reçus toutes sortes d'États. 

Chaque peuple a le sien conforme & sa namre , 

Qu'on ne saurait changer sans lui faire une injure. 

Telle est la loi du ciel , dont la sage équité 

6ème dans l'univers cette diversité. 

Les Macédoniens aiment le monarchiipie , 

Et le reste des Grecs la liberté publique. 

Les Parthes, les Persans veulent des souverains , 

Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

(a) Gurius répond aux ambassadeurs des Sanmites qui lui of- 
fraient des richesses : 

J'aime mieux commander \ ceux qui les possèdent. 

(3) ImittUon de ces vers d'Acomat dans Bajtael .* 

Je sais rendre aux sultans de fidèles services j 
Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices ^ 
Et ne me pique point du scrupule insensé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé. 

(4) Ces vers ont été imités dans PTarwick par M. de la Harpe : 

Et s'il faut encor plus pour réveiller leur foi , 
Dis que le fier Warwick a pleuré devant toi. 


FIN DU TOME PaEMIBR. 
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